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Election du président et iiceDclë Pedro de la Gasca pour 
la réduction du Pérou, et pouvoir qui lui fut donné. — 
Son arrivée en terre ferme. — Perte qu'il fit de son ar- 
mée navale par la trahison de ses capitaines. — Naviga- 
tion de Gasca au Pérou. — Mort d'Alonsc de Toro. — 
Délivrance de Diego Genteno et prise qu'il fit de Cusco. 
—Voyage de Laurens d'Aldana dans la ville des rois. — 
Disgrâce de Pizarre abandonné des. si^ns. — Sa retraite 
^ns Arcquepa où Diego Genteno le poursuit. — San- 
glante bataille de Huarina. — Victoire de Pizarre, après 
laquelle il prend la route de Cusco< -«- Bon succès de 
Oasca^ et bataille de Sacsabuana où il demeure victorieux. 
*- Mort de Gonzale Pizarre et celle de ses capitaines. 



CHAPITRE PREMIER- 

Pedro de la Gasca élu par Tcmpcrcur pour paciOcr \e$ Iroubles 

■ a 

du Pérou. 

p Pendant que les choses dont nous avons parlé 
^ns notre première partie^ se passoient ainsi 
ni 1 
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xlans le royaume du Pérou, Diego Alvarez Cueto 
et François Maldonat, l'un ambassadeur de Gon- 
zale Pizarre, et l'autre du vice-roi Blasco Nugnez 
Vêla, arrivèrent en Espagne. Ils allèrent d'abord 
à Valladolid où étoit la cour , et où le prince 
dom Philippe goiivernoit en l'absence de l'empe- 
reur son père, qui étoit en Allemagne. Ces am- 
bassadeurs informèrent le tnieux qu'ils purent 
son altesse et le conseil royal des Indes, de ce 
qui s'é toit passé dans le Pérou, jusqu'à leur sortie 
de ce pays-là, où la mort du vice-roi n'étoit pas 
encore arrivée. Les révoltes et les troubles de 
cet empire mirent fort en peine ceux qui en ap- 
prirent les nouvelles; et pour y remédier, le 
prince fit assembler les principaux et les plus 
expérimentés de sa cour , qui furent le cardinal 
dom Jean Tavera, archevêque de Tolède, le car- 
dinal dom F. Garcia de Loaisa , archevêque de 
Séville, dom François de Baldez, président au 
cotïseil royal, et évêque de Ciguoença, le duc 
d'Albe, le comte d'Ozorno, le grand comman- 
deur de Léon, François de los Cobos, le grand 
commandeur de Caslille, dom Jean de Cuniga , 
le licencié Ramirez, évêque de Cuença et prési- 
dent de l'audience royale de Valladolid; les au- 
diteurs du conseil royal des Indes, et plusieurs 
autres grands seigneurs, qui avoient beaucoup 
d'autorité dans le pays. Ils furent tous surpris 
d'apprendre que les ordonnances et les lois que 
l'on croyoit avoir été faites potir le bien des In- 
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diens et des Espagnols du Pérou , avoient pro- 
duit un effet si opposé , que même l'empereur 
couroit risque de perdre ce grand empire. Pour 
«npéchèr donc que cela n^arrivât pas, ils tin- 
rent conseil plusieurs fois, afin d'aviser entr'eux 
aux remèdes qu'on pourroit mettre à ce mal , et 
détourner la perte de ces nouvelles terres , qu'ils 
appréhendoient par-dessus toute autre chose. 

On assembla plusieurs fois le conseil pour dé- 
libérer sur cette affaire; les sentiments furent 
différents, et les opinions partagées : les uns. 
étoient d'avis d'y employer la force des armes , 
en y envoyant des troupes commandées par des 
capitaines expérimentés dans cet art. Mais ils 
changeoient de sentiment quand ils venoient à 
considérer le long trajet, et le grand équipage 
de gens , de chevaux, d'armes, de munitions de 
guerre , et de provisions de bouche , qu'il falloit 
nécessairenàent faire pour venir à bout d'une si 
haute entreprise ; les autres moins aguerris , et 
plus modérés, disoient que, puisque la source 
du mal venoit de la rigueur des lois et de la 
mauvaise humeur du vice-roi , on le devoit guérir 
par des remèdes contraires , en faisant pour cette 
fin de nouvelles lois qui annulassent les autres, 
et pour l'établissement desquelles on députât un 
homme qui fut affable, prudent, expérimenté, 
de bon conseil, pénétrant , rusé et capable , en 
tin mot j des plus grandes négociations de paix 
et de guerre. En ayant donc proposé plusieurs 
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ils n'en tmiivèreut point de plus pr-opre que i^^ 
licencié Pédro de la Gasca , ecclé&iiistique de pro- 
fession , et du conseil de l'inquisition générale, 
qui avoit toutes les qualités que nous avons 
dites: ainsi ils l'élurent, d'un commun accord , 
et en écrivirent aussitôt à l'empereur, afin qu'il 
lui plût de confirmer cette élection. Charles V 
m ayant reçu les lettres , donna sur ce sujet les 
ordres qui sont rapportés par François Lopez de 
<^joinare ( chap. l'jS ) que je copierai sur cela, 
parce qu'il a écrit plus succinclenicnt que les 
autres auteurs qui n'en disent pas pourtant da- 
vantage que lui. Voici ce qu'il dit : 

« L'emperenr ayant a|)pri6 les révoltes du 
Pérou, causées par les nouvelles ordonnances, 
et l'emprisonnement du vice-roi lîlasco INug^ez^ 
trouva d'abord étrange le procédé des audi- 
teurs, qui avoient eu la témérité de le faire 
prendre, et ne blâma pas moins l'action de 
Gonzale Pizarre; mais il se remit un peu l'es- 
pi'it quand il vît qu'oij avoit appelé par deyei'! 
lui de ces ordonnances, et que par les lettres 
de François Maldonat , ( car Texada étoit mort 
sur la merl il paroissoit que la faute venoit du 
vice-roi , qui avoit fait exécuter trop rigoureu- 
sement ces nouvelles lois, sans vouloir admettre 
aucune requête , ni même donner audience à 
personne. Ce qui servit encore à calmer ce pre- 
mier mouvement, ce fut parce (jit'il avoit lui- 
même voulu qu'on exécutât ces ordonnances 
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SMte appel, soit qu'on l'èàt mal' informé, soit 
qu'on ]m eût fait entendi^e qu'il \è faHoit aînsi\, 
pour le service de Bjeu , et {)e>û^ là conservation 
dis^Indieiiâ, 4^' sa canscieâcéf y était et^sgée^ 
ei'^ cela étoit nééesisaire pôtfi* l'accrbissèm^nf 
ikaes revemis. Toîtftes ée^ t^^ lé mirent pour- 
Irtit enî ^âînde f)>d«e, p^tSce ijû'clles itfrîvèrèik 
ûmê tin ifmp^f»à^tl lés t^Ou&les d'Allemaghie , 
mil s# troiuvdic engagé bieà^aVaiftf > hii do)^M>ieht 
de^iik* en joui^ de noùye^s eice4ipati6^s : nféaii^ 
iftoitu^ j ftpri^' qpa'it eM eôn^sidéré coinbîen ilr im- 
pMtàit à l'état de jsiefâ affittres rf'arfétei* le cours de 
ce» révoltes , pmiÉr se cotoservér les royaumes du 
?ét!^u'y qui étoient si fîcfhes, et sî profitabfes à 
ss^cocironiie, it résolut ^y envoyer un homme 
{uldftie^y <^f tié parlât pas beaucoup, qui ne 
ilisiât pâ^ <tVgir, eH qiai fèrt d'humeur eon-> 
teitre à 4€fHe de Blâseo ^tf^waz, fatùreHement 
îitJer ^ d'abord difficile , peu secret , et peu 
Gi[|i^le âufisi de gira^nde^ négôeiaticms ; en un 
m^ , iï trou^ bon d'enVoyer un agfteâu à ces 
fNMplèë^, putequfwn' Hoii ri'auroît rien pu ga- 
§Ê«p â?ut citeÉ. Pour cet effet, fl cbaisit Pedro 
w ht Gtaded, elei*e du consdt dje Finquisîtîôn , 
^Hi^^liéMt ihie«ix fait d'espi^it que de corps ^ 
» âefUit' là pi^udence *'éf oit visiblement feit 
mïttdifèi^é dèhte lès (fepfttes et leis révoltes des 
Vk^éê d^ Vàléticè. Aînsî, a^afnt donfré à Gascâ 
Jcs lettte^ sîghées en Manc , avec le pouvoir 
ju'il Itti demanda^ îî révoqua les ordonnances 
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passées, et écrivit d'Allemagne à Guiiziilu Pi — 
zarre des lettres datées du mois de février d^ 
l'an mil cinq cent quarante-six. 

i> Gasca se mit en chemin accompagné de peu 
de gens, sans prendre d'autre titre que celui- 
de président, afin de passer plutôt pour homme 
de rohe que d'épée. Il prit avec lui pour audi- 
teurs André de Cîanca et Renteria qui étoieot 
fort dans sa confidence. A son arrivée à Nombre 
de Bios, il ne parla point du sujet qui l'ame- 
iioit, et si quelqu'un avoi^ la curiosité de le 
savoir, il ne manquoit pas d'artifice pour leur 
déguiser son intention, et les tromper adroite- 
ment, en leur faisant accroire que si Gonzale 
l'izarre ne le vouloit pas recevoir, il s'en re- 
tourneroit vers l'empereur. Au reste, il disoit 
qu'étant d'une profession bien éloignée de faire 
la guerre, il ne venoit là que pour apporter la 
paix , révoquer les ordonnances , et présider à 
l'audience royale. Ayant appris que Melchior 
Vcrdugo le \enoit trouver pour le servir avec 
quelques-uns de ses compagnons, il lui fit dire 
(le no bouger d'où il étoit , et d'observer ce qui 
se passeroit ; après cela il mit ordre à quel- 
ques affaires, et s'en alla à Panama, laissant 
là pour capitaine Garcia de Paradez avec les 
troupes que lui donnèrent Ilernand Mexia et 
<lom Pedro de Cabrera, capitaines de Pizarre; 
ce qu'il fil en partie, afin (ju'on ne fût pas pris 
;ui dr[toiirvu , s\\ anivoil ([iiolcpif! nouvelle al- 
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larme , parce qu'où faisoit courir le bruit qu'il 
y avoit des François dans quelques vaisseaux. 
qui couroient ces côtes, avec dessein de sur- 
prendre cette ville-là, où toutefois ils ne vin- 
rent point, le gouverneur de Sainte-Marthe les 
ayant défaits dans un banquet i). 



CHAPITRE IL 

Pouvoir donné au licencié Gasca. — Son arriYée à Ste-Marthe ci: 
à Nombre de Dios. — Réception qui lui fut faite , et ce qui s j 
passa dui'ant son séjour* 

Il me semble qu'il ne sera pas hors de pro- 
pos de dire ici xjuel fut le pouvoir qui fut donné 
à Gasca par l'empereur, Gomare n'en disant 
presque ni les particularités, ni les circonstan- 
ces. Il faut donc savoir qu'il demanda qu'on lui. 
donnât en tout et pour tout, la même puissance 
qu'avoit sa majesté dans les Indes; afin qu'ayant 
cette autorité, on ne refusât point de lui fournir 
aux occasions les troupes, les chevaux, l'argent, 
les armes et les navires qui lui seroient néces- 
saires. Il demanda de plus, que les ordonnances 
dont' on avoit fait porteur le vice-roi, fussent ré- 
voquées ; qu'on donnât une amnistie générale 
pour le passé; que l'on ne pût procéder contre 
personne d'office, ni à l'instance d'aucune partie 
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adverse , laissant chacun jouir de ses droits, et 
de ses biens en toute sûreté ; qu'il lui fût permis 
de renvoyer en Espagne le vice-roi, s'il le jti- 
geoit à propos , pour la tranquillité du royaume; 
qu'il eût le pouvoir de prendre dans les coffres 
du roi tout l'argent dont il auroît besoin, pour 
pacifier les troubles du pays, et le réduire à l'o- 
béissance par le bon gouvernement et l'adminis- 
tration de la justice; que durant son séjour au 
Pérou, il pùl disposer, en faveur de qui il vou- 
droit, do tous les départements d'Indiens qui se ' 
trouveroient vacants; comme encore de toutes les 
charges de l'empire, et de tout le gouvernement 
des conquêtes faites et à faire. A toutes ces de- 
mandes, il ajouta celle ci pour conclusion: 
qu'on ne lui donftàt pour tout salaire qu'un 
homme entendu au fait des finances, tel que 
pouvoit être un trésorier ou tel officier de sa 
majesté, qui lui fournît les sommes dont il au- 
roit besoin, et en tînt un registre, pour en 
compter avec les officiers des finances. 

Le licencié Gasca , fit cette dernière demande 
afin qu'on ne dit pas que l'intérêt du salaire 
t'eût poussé à tant de travaux et de dangers, 
qu'il de voit apparemment encourir dans ce 
voyage; mais plutôt le zèle qu'il avoit pour son 
roi, dont il préféroit le service au repos, et 
même à sa propre vie. Gomare a raison de dite 
qu'il n'avoit pas le corps si bien formé que l'es- 
prit, car avec ce qu'il avoit la taille petite, il 
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éCoit si mal fait, que de la ceinture en bas on 
l'eût pris pour un géant, et de la ceinture en 
haut pour un nain ; ce qui faisoit qu'il paroissoit 
encore plus petit à ceux qui le voyoient à cbeval, 
outre qu'il ne se pouvoit rien ajouter à la di^for- 
nii*é de son \îsage. Mais la nature réparoit dou- 
blement ces défauts du cor|>s par les qualités de 
l'esprit , qui lui fournit des expédients pour re- 
mettre dans l'obéissance un empire qui sans lui 
alloît être perdu. Il ne faut pour prouver co que 
je dis qu'examiner sa conduite dans toutes ses 
entreprises, qui semblera merveilleuse à ceux 
qui considéreront dans quelle confusion étoit le 
Pérou, quand il entreprit de le remettre dans 
son lustre. Laissant donc à part la navigation 
que fît ce président ( nous lo nommerons ainsi 
désormais) à Nombre de Dios, rapportée par 
Di^o Fernandez, nous dirons ici ce qui se passa 
ensuite. Quand il eut appris dans Sainte-Martbe 
la nouvelle de la mort du vice-roi Blasco Nugnez 
Vêla, par l'avis qu'il reçut du licencié Almenda- 
rei, alors gouverneur de cette province, il eu 
fat extrêmement troublé : mais tous les «iens le 
furent encore bien plus, p;irce qu'il leur sembla 
du tout impossible de réduire à l'obéissance des 
peuples, qui, par un crime inouï, et par une 
méchanceté sans exemple, s'étoient soulevés 
contre leur vice-roi, et l'avoient mis à mort sur 
te champ de balaille. Le président dissimula 
néanmoins son tlmiiiin lo mieux qu'il put.adii 
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de n'augmenter pas celui des autres, et il dit 
ouvertement que par l'amnistie que sa majesté 
avoit signée, cette offense étoit pardonnée, quand 
même elle eût été plus grande, parce qu'elle 
étoit arrivée auparavant. Il s'imagina d'ailleurs 
que cette faute du vice-roi pouvoit servir de 
beaucoup à réduire cet empire au service de sa 
majesté, à cause que par sa mort étoit éteinte, 
cette haine générale qu'on lui portoit à cause du 
mauvais traitement qu'il faisoità tout le mondé. 
Il se représentoit encore que sa perte avoit 
coupé chemin à l'inconvénient qui fut arrivé, 
s'il l'eût fallu mettre hors du pays pour le paci* 
fier, parce qu'en tel cas il eût pu dire qu'on lui 
faisoit un affront, pour récompense d'avoir servi 

" le roi avez un grand zèle contre des tyrans et. 
des factieux. 

Après que le président se fut bien entretena 
de ces pensées qui servirent à le consoler , il fit 
voile à Nombre de Dios , où il fut reçu par les 
soldats de Hernand Mexia, tant arquebusiers j 
qu'autres, et par ceux de la ville , qui l'accompar | 
gnèrent avec leur gouverneur , lui témoignant \ 
si peu de respect et d'affection, que plusieurs. \ 
d'entr'eux, et particulièrement les gens de guerre^. ^ 
se mirent à le railler,, et à Ijlû dire des paroles. , 

. non moins injurieuses que pleines de mépris;; 
les uns se moquant de sa petite taille, et les , 
autres de la laideur de son visage. Le président, 
ne s'arrêtoit pas à cela, et feignant, comme dit 
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Ferùandez , de ue rien ouïr, il leur faisoit bonne 
mine à tous. Le clergé de la ville le vint r^e- 
voir avec la croix, et marchant en procession , le 
mena droit à régli3e, où on chanta le Te^Dewn. 
U fut fort joyeux de voir qu'il y avoit dans ce 
pays-là des gens craignant Dieu. La nuit suivante 
sa joie redoubla parce qu'Hernand Mexia , un 
des capitaines de Gonzale Pizarre, auquel il 
avoit de grandes obligations , l'étant allé trouver 
en secret, lui déclara qu'il vouloit servir le roi, 
et ne suivre point d'autre parti que le sien , afin 
que les capitaines et les soldats de Pizarre, en 
fissent de même à son.exemple. Il lui fit ensuite 
un ample récit de l'éfat du pays; de l'armée na» 
vale dé Panama; des capitaines et des troupes qui 
la composoient , et de Pedro de Hinoyosa , leur 
géiéral. 

Le président l'ayantbien remercié, et lui ayant 
promis une ample gratification de la part du 
roi j lui recommanda le secret , et ainsi ils s'a- 
bouchoient ensemble toutes les nuits , avec une. 
précantion merveillense;.Hernand Mexia ne man- 
quant, pas d'avertir Gasca de tout ce qu'on lui 
écrivoit de Panama. Cependant Gasca par ses ma- 
nières honnêtes gagnoit tous les jours les cœurs 
des soldats, et l'affection des bourgeois ; parce 
que lorsqu'ils alloient manger avec lui, et l'en- 
tretenir , il les recevoit fort obligeamment, et ne 
leur parloit d'autre chose, si non qu'il n'étoit 
venu que pour les réduire à lobéissance du roi, 
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par lies voies de duacear et de paix , où seroient 
jointes les gratifications et les récompenses que 
sa majesté leur promettoit, avec uitc amnistie 
générale pour tout le passé : qu'au reste s'il 
voyoit que ces choses ne fussent pas capables 
de les ranger à leur devoir, il s'en retourneroit 
très-volontiers en Espagne, et les laisseroit en 
paix , n'étant pas d'humeur à se mettre mal avec 
personne , vu que son habit et sa profession d'ec- 
clésiastique, ne pouvoient s'accommoder avec les 
animosités et les haines; ce qu'il leur répétoit 
plusieurs fois en public, dans le dessein que la 
renommée le publiât dans tonte l'étendue de ce 
grand empire. 

Quelques jours après l'arrivée du président à 
Nombre de Dios, Melchior Verdugo , dont nouft- 
avons parlé ci-devant, parut avec deux vaisseaux, 
qui vouioient apparemment entrer dans le port, 
ce qui aWarma ceux delà ville qui soupçonnèrent 
nïème que cela se faisoit par l'ordre du prési- 
dent. Dès qu'on l'en eut averti, il écrivit «ne 
lettre à Verdugo , par un prêtre qu'il savoit être 
de ses plus grands amis , où il hii disoit qu'il se 
gardât bien de venir k Nombre de r>Jos,mâîs 
qu'il prît telle autre route que bon lui semble- 
roit, sans différer davantage à rendre les biens 
et les navires qu'il avoît pris, à ceux auxquels 
ils; appartenoient. Il lui fit encore dire de bouche 
qn'il l'allât attendre k Nicaraga, ott il avoit quel- 
ques avis à lui donner pour le service de sa ma- 
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jesté ; Yerdugo «'«« v^oulut rien faire y et prit la 
roiMte d'Espagne .y ne $e croyant pnç ^en sûreté 
àaûà$ un pays où il s'étoit fait hsSr générailement 
de tout fie ï^oq4fi. Sfi, ipajesté jo^périale le fit 
chevaJUiier de Tp^clre deSaint-J^oqueft, et (iepuis 
ceteiQp9-là| qui £ut en Tan i563^ )e le vis dans 
k,àmàtytffi 4u mi 4am Philippe il , où îj témoi- 

ff^t d'ayoir beancoqp de chagrin de ce que ses 
conourrents et sesenncimis avoienjtrenouyelé dans 
cette oour l0 souvenir des violences .qu'il avoit 
faites an I^érou, à INlcara^a et à Nombre deGioe, 
parce qu'il japprébendoit que ileurs accludations 
ne lui fissent ôter l'ordre de chevalier;. cependant 
le roi :1e délivra de ;sa crainte en lui doimantiine 
aiQQistîe pour (Oui le passé , et ainsi , il s'en re- 
tQnro^.en paix au Pérou. 



CHàPITaE m. 



U pré4dent clépule Ucraand Mexia , pour apaiser à PaAaiua Pe- 
dro de Hinoyosa. — U envole on cmbassadeor k Gonzalc Pizarre, 
et tin vapFC k rempereur. 



Le président .étoit dans l'impatience d'arriver à 
Panama^ espérant que par son adresse ^etsabonne 
conduite 9 il y pourroit réduire s^u service de sa 
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majesté Pedro de Hinoyosa et les autres capi- 
taines qui étoient avec lui ; outre que la relation 
de Hcrnand Mexia de Cusmaii, qui l'assiiroit 
qu'ils avoient tous la même inclination que lui 
l'enconrageoit encore très-fort. Il se mit donc en 
chemin , et fit toute la diligence qu'il put pour 
se rendre promptement dans cette ville, prenant 
avec lui le maréchal Alonse d'Alvarado , qui étwt 
sorti de sa prison k sa requête, comme dit le 
Palantin , où le conseil des Indes le détenoit, et 
auquel 11 fit donner la permission de s'en retour- 
ner ou Pérou , afin de se servir de lui , et de l'a- 
voir en sa compagnie. 

Ce cavalier avoit été arrêté par le conseil à 
son retour en Espagne, pour s'être trouvé dans 
la bataille de Chtipns contre Diego d'AImagre , le 
jeune , et pour tout ce qui s'étoit passé durant la 
faction des Pizarres et des Almagres. Nous le 
laisserons en chemin avec le président, pour dire 
ce que fit à Panama Pedro de Hinoyosa , qui eut 
un déplaisir extrême d'apprendre que Hernand 
Mexia avoit reçu ce nouveau ministre avec des 
démonstrations d'obéissance et d'amitié. Ce qui 
le fâclioit surtout c'est que Mexia avoit fait ces 
choses, sans lui en donner avis , outre qu'il igno- 
roit le pouvoir donné au président, par les lettres 
expresses de sa majesté. Il lui écrivit donc en 
termes piquants; jusque -là même que quelques 
amis d'Hernand l'avertirent de ne point venir ii 
Panama, ]iai'ce que Ilinnvosa éloii fort en co- 
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1ère contre lui. Augustin de Carate (i) dit qu'il 
ne laissa pas d'y aller; voici ses paroles: 

« Nonobstant tout cela , après en avoir con- 
féré avec le président pour éviter que le re- 
tardement ne fît naître dans l'esprit des soldats 
quelques soupçons fâcheux sur le sujet de sa 
tenue et de ses desseins, ils convinrent que 
Mexîa partiroit incontinent pour Panama, afin 
de communiquer Taffeiire à Hinoyosa. Il se mit 
donc au-dessus des soupçons qu'on vouloit lui 
donner et des frayeurs qu'on lui vouloit faire, 
se confiant dans l'amitié de Hinoyosa et dans 
la connoissance qu'il avoit de son humeur. 
' Ainsi il partît et se rendît à Panama , où il ex- 
î pliqua les raisons de sa conduite , et pourquoi 
jl avoit reçu le président ; ajoutant pour se 
mieux disculper que quelque parti qu'on vou- 
lût prendre, ce qu'il avoit fait ne pouvoitétre 
d'aucun préjudice. Hinoyosa fut satisfait de ses 
raisons après quoi Mexia retourna à Nombre 
de Dios , et le président s'en alla à Panama. 
Quand il y fut arrivé, il entretint séparément 
snr le sujet de sa venue, Hinoyosa et tous ses 

capitaines, ce qu'il fit avec tant de prudence 

■ 

et : de . secret , que sans qu'ils s'entrecommuni- 
cassent rien les uns aux autres , il les sut si bien 
gagner qu'il se mit en état de pouvoir leur par- 
ler ouvertement et publiquement à tous pour 

(i) Lit, 6. Ch. 7. 



i 
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les amener a ses sentimenls et les engager à sui- 
vre SCS intentions. A l't^gard des soldats il leur 
foiirnissoit ce dont ils avoient besoin; regardant 
comme un des principaux moyens pour bien 
réussir dans ses desseins la douceur et l'honnê- 
teté qu'il avoit pour tout le monde. Aussi est^l 
vrai que c'étoit un fort bon moyen pour gagner 
l'alfection des soldats, surtout en ce pays-là». 

Quoique Pedro de Hinoyosa, et ses capitaines 
eussent résolu, quand ils apprirent l'arrivée du 
président à Nombre de Dios, qu'ils ne dévoient 
point lui laisser mettre le pied dans le Pérou , et 
qu'Us en eussent donné avis par lettre à Goa- 
zalePizarre : cependant ils changèrent d'avis, et 
lui écrivirent tout le contraire, api'ès qu'ils se 
furent abouchés avec le président, parce qu'il 
les visitoit à toute heure , et savoit l'art de se 
les acquérir ; ils trouvèrent même à propos qu'il 
envoyât à Gonzale Pizarre un horame exprès, de 
ceux qu'il avoi tamenés de Castillc, pour l'avertir 
par ses lettres de sa venue, de ses intentions et 
du pouvoir qu'il avoit. Gasca clioisit pour cette 
ambassade un cavalier qu'on appeloit Pedro 
Heruandez Pamaga , gouverneur de la ville de 
Plaisance , n'en trouvant point de plus propre 
que lui peur s'en acquitter; car, outre sa nais- 
sance et sa vertu qui le faisoient estimer, il pos- 
sédoit de grands biens en Espagne, où il avoit 
sa femme et ses enfans; joint qu'élant du pays, 
et du parti des alliés de Gonzale Pizarre on 
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'espéroit qu'il auroît des égards ponr lut. Il Sttsm- 
barquA donc |x>ur le Pérou , dans une frégate', 
avec une lettre de sa majesté à Gonzale Picarrei, 
et une autre du président > outre celles qu'il por- 
tok secrètemeat pour quelques personnes prin- 
cipales, et une entr'autres de l'évéque de Lugo , 
adi^essée an licencié Benoit de Carvajal, par la- 
quelle il lui recommandoit certaines choses im- 
portantes au servie^ de sa maj^té. Miqs tandis 
que Paniaga se met à la voile , je suis d^vis de 
revenir à Gonzale Pizarre. 

Ilétoit dans la plus haute espérance, ou il 
iùt jamais, de s'établir à perpétuité dans le gon^ 
vemement de cet empire, lorsque par des lettres 
^ de Pedro de Hinoyosa , son général, il fut averti 
de la venue du président en ce pays-là. Cette 
nouvelle le troubla fort , et ne toucha pas moins 
ies principaux de son parti, tant capitaines 
qu'autres qui , tous ensemble , tinrent conseil 
là-dessus; les opinions y furent différentes d'a-r 
bord, et même contraires, les uns disoient; 
« qu'il se falloit déftiiredu président , ou secrète* 
ment, ou en public , en lui ôtant la vie-», le|B 
autres : et qu'on le de voit laisser venir au Pérou 
où, après qu'ils auroient vu jnsqu'dù s'étendoit 
son pouvoir, il leur seroit facile de le réduire à 
leur accorder tout ce qu'ils voudroient; ou, 
qu'en cas qu'ils ne fussent pas de cet avis, ils 
le pourroient amuser et l'entretenir long-temps,, 
en lui pel*$uâdânt qu'il fàlloit assembler les dé- 
ni 2 
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pntés de toutes les villes du royaume dans celle* 
des Rois, où on niettroît en délibération si on 
le devoit recevoir ou non; que, vu la distance 
des lieux, il se passeroit bien deux ans avant que 
les états se Xussent assemblés , et que cependant 
ils poiirroient tenir, comme prisonnier, le pré- 
sident dans l'île de Pugna , sous une bonne garde 
de soldats, pour empêcher qu'il ne pût écrire au 
roi ce qui se passoit, de peur qu'on imputât 
leurs actions à désobéissance «- 

Les autres plus raisonnables, disoient s qu'il 
valoit mieux le renvoyei' en Espagne, avec une 
bonne somme d'argent, et des provisions en 
abondance , afin qu'il parût par-là qu'on l'avoit 
traité honorablement, et comme ministre de sa 
majesté B. Ils employèrent plusieurs jours à exa- 
miner ces différents sentiments à ta fin desquels, 
du commun consentement de tous, il fut résolu, 
«qu'on enverroit des députés à sa majesté, 
pour traiter des choses qui regardoîent cet em- 
pire, et de celles qui s'étoient nouvellement 
passées; comme encore pour se justifier de ce 
qui s'étoit passé à la bataille de Quito , et de la 
mort du vice-roi, à qui l'on en devoit imputer 
la faute, pour s'être rendu agresseur et les avoir 
réduits à se défendre les armes à la main , contre 
ses injustes attaques et ses extrêmes violences; 
qu'au reste ils supplieroient sa majesté de vou- 
loir doiuier le gouvernement de cet empire à 
Gonzale l'izarre, en lui remontrant qu'il le nié- 



rlloitpour pliisieurs raisons, et enti*.'aqtres par 
(e brevet d,e suryivqjice qu'U avoit plu à s^ msir 
jçsté de lui en doni^r, çpnfoLi*méiu^nt à la <lé- 
n^3^o^ 4m l^aïquis, spn frère n. lU ajou^rent 
qpe , les députés à P^ujama avertifoi^t le présji^ 
d^t de ne ppmt passer au ^érou , ]^squ'à ce qu^ 
sa majesté 9 par eux; informée, çùt envoyé ui| 
aQUveau m$^ndeaxei)t sur ce qu'ils auroient à 
faire. 

Cette résolution prise ^ il ne fut plus question 
que de nommer des députés pour les envoyer en 
Espagne, et afin que cela se fît avec plus d'éclat 
€t d'autorité , ils prièrent très-instamment dom 
Jérôme de Loaya, archevêque de la Ville des 
Rois, que comme père et pasteur de la même 
ville , il voulût se ckarger de cette ambassade , 
afin qu'elle fût mieux reçue de la cour d'Espagne. 
Us supplièrent de la même grâce l'évêque de 
Sainte-Marthe et Thomas de Saint*Mârtin , pro- 
viaci^ 46S DjOipiiiipains , et ordonoèrent à Lau- 
rel^ 4' A^<*'!¥^^ ^^ àGomez de Splis, dVcomp^- 
gner l'archevêque, Févêque et Iç provincial. Pour 
Iç^ frais de ce YqyAge, on fournît ce, qu'il i^Upjit 
d'^fgept k peu près , et on compta 4 Gomez de 

Soli;^^ tCP^H^*^ f)''^^!^^l ^^ ^9^?^}9 PJ^T^^ 9 en virpi^ 
hyOQÇf d^c^ts ^parement, a^n de ^es €;£QplQyer 
^(m TpccufTencç des affaires. Ensuite , Piz^rre 
i^qpfQ,!^!^^^?! ^PV toutes çhqses à I^ureus d'AI* 
^pa ^ de V^v|ei:tir j§fdèlement e| le ph^s tôt q^'il 
ppiujf-oii: , 4^ to^t l^ progrès. 4c 9Pn voyage ^p| 
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tlp ce qu'il apprendroit k Pannma touchant les 
progrès du président , le conjurant de cela tant 
par leur commune patrie, que par l'amitié qu'ils 
avoient ensemlile. Cela fait, ils s'embarquèrent 
au mois d'octobre de l'an iS/jG, avec le titre 
d'ambassadeurs de l'empire du Pérou , et firent 
voile eti Espagne .sans qrie pendant leur naviga- 
tion il se passât aucune cliose qui mérite d'être 
liipportée ici. 



CllAPmiE IV. 

mbaïuuidciir» nborilent » Panama. — IIh abancloniient Gou- 
c rif.nrri:. — Les aiilri'ii c\nih tu l'uiit ilc mùine , cl liinilt 

pri-sidiiil r:.,-wùi- navalr.- Aniï^c d,' l'aiilaga dans U ViUc 



IjCs ambassadeurs furent prendre terre à Pa- 
nama , où la preniirre chose que fit Laurens 
d'Aldana fut d'aller prt^ndre logis chez Pedro de 
Hinoyosa et de brûler l'instruction que Gonzale 
Pizarre lui avnit donnée touchant ce qu'il désiroiC 
qu'il fit, tant à Panama qu'à la cour d'Espagne. 
11 hit ensuite saluer le piésideiit , qui leur fit 
connnltrc en peu de paroles son intention. Son 
humeur douce et honnête et sa familiarité obli- 
gèrent Aldana, Ilernand Mexia et l'édro de Hi- 
noyosa, de lui offrir leur service; ce qu'ils ne 
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fireut pourtant qu'après en avoir conféré penr 
dant quelques jours ensemble. S'étant dçu^ 
trouvé tous du même avis » ils parlèrent à dé«- 
couvert, et le quatrième jour de leur arrivéo,.il^ 
fiir^nt trouver le président, auquel, d'un com<«* 
mim consentement, ils jurèrent obéissance , et lui 
livrèrent l'armée navale de Gonzalc Pizarre av§ç 

• 

tout ce qu'il. y avoit de provisions de bouche et 
de munitions de guerre dans les vaisseaux. . 

Après cette protestation qu'ils lui firent de le 
servir fidèlement en tout ce qu'il leur comman- 
deroit , ils s'exhortèrent l'un l'autre à garder U 
silence en attendant le succès du message di^ 
Pedro Her^andez Paniaga., pour voir de queUe 
manière il seroit reçu de Gonzale Pizarre. Xa 
principale raison qui les. porta à l'aj^andonner 
pour se jeter dans le parti du roi, ce firt.lpur 
iatérét propre, chacun se représentant en son 
particulier les gratification^ et les récompenses 
qu'ils tireroient après que les troubles seraient 
pacifiés; comme en effet , le président leur en 
promit de grandes, dont il s acquitta généreuse- 
ment, ainsi qu'il sera dit en son lieu. Ce ne fu^ 
pasenjcore un petit aiguillon pour les inciter que 
c^ui de la révocation des ordonnances et de 
l'amnistie générale de tout le passé ; car se voyant 
teurés par leur traité et de leurs départemens 
d'Indiens et de la conservation de leur vie, qu'ils 
étpient en grand danger de perdre pour les ré- 
bellions, les dégâts et les massacres qu'ils avoieuit 
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causés, lis ne voulurent point laisser écliapper 
une si belle occasion , mais ils résolurent de 
l'embrasser , quoique ce fût au préjudice et k 
l'entière mine d'nne personne qu'ils avoient ho- 
norée du titre de capitaine et d'ambassadeuF de 
cet einpirc-là. Us ne gardèrent le secret que fort 
peu de jours, le président ayant jugé qu'il n'en 
falloit point deineurei' là, mais passer outre, 
après avoir en si peu de temps mené à bout une 
affaire de telle importance. Ainsi , après avoir 
fait une revue générale , les capitaines remirent 
leurs dra|)eaiix entre les mains du président et 
se soumirent publiquement à lui. Il les reçut A 
l'instant au nom de sa majesté ,letir rendit leurs 
enseignes et les rétablit dans leurs charges poul- 
ie service de l'eniperenr , comme le confirHieHl 
ces paroles de Gomare. 

Hinoyosa rendit les navires de sa propre vo- 
lonté, la force n'y pouvant rien, et gagné par 
les grandes promesses que Gasca lui fit; ce qui 
fut le commencement de la mine de Gonzale Pi- 
zarre. Gasca étant maître de la flotte, dont il fil 
général le même Pedro de Hinoyosa , rendit les 
drapeaux et les navires aux capitaines auxquels 
Pizarre les avait donnés ; ce qui fut , à pro- 
prement parler , les vouloir faire passer pour 
fidèles après avoir été traîtres. On ne sauroit 
dire combien il fut content quand il se vit en 
possession de l'armée navale, ce qui fut en effet 
une si liotiiK' ;iff;iiic pour lui , que sans elle il 
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n'eut pu jmngâBy ou du moins de long-tenpsiy 
vieoir à bout de son entreprise, ne pouvmnt aller 
par mer au Pérou, ni s'y rendre par terre, 
comme il se 1 etoit imaginé d'abord , à moini 
de soa£frir la £wn , le froid et autres choses 
sonblables avant que d'y pouiroir arriver. » . . 
Après cette amitié eodi tractée et les aasaraaces 
de la paix données , le président élut à découvert 
Pedro de Hinoyosa pour général de l'armée, de 
mer et de terre. En même temps il fit équipai* 
quatre navires, dont on donna le oommailde- 
ment à Ixirenzo d' Aldano , et on nomma pour 
capitaines,. Alonse Palemaîn , Mernand Meua et 
Jeand'Yllaiiex^ avec ordre exprès d'armer Uwf 
ootts hommes des meilleurs qu'ils, eussept 9. de 
les équiper f9t de les pourvoir abondamment dbt 
toutes les choses qui leur seroient néeessaities...li. 
voulut de plus qu'ils portassent ftrec« ew& pl»e 
sieors copies de la révocation que sa majjèsté £bA 
toit desordomiaiices et du pardofigénéralqu'dle 
aooordoit à tous, afin qu'ils les^ semassent. dans 
le pays et les eavoyassenft de tons côtés le mieux 
i^ÛB pourroient Ces capitaines ne asanquèrent 
pas d'y satisÊûre de tout leur pos^le, et 4'exéf 
euta* ponctudlement toutes les autres choses 
qui leur &ireiii; commandées. Sur ces entre&ites, 
k président écrivît à dom Anixme de Mendofai, 
viee^tH du Mexique v auquel il rendit compte dé 
(ûequÂ 3'étoit paesé jusqu'alors , lui demandant un 
secours dWmes et d'argent pour achever ce qu'il 
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avoit si bien commencé. D'ailleurs il envoya doni 
Balthazar de Castille àGuatimala et à Nirarraga, 
tandis que d'autres députés s'en allèrent à Saint- 
Dominique, îiu Popayan et en divers autres lieux 
où l'on jugea nécessaire qu'ils se transportassent, 
quoique après tout la i-évoL-ation des ordonnanceii 
et le pardon général tussent les deux seules 
choses qui perdirent Oonzale Pizarre, et qui 
donnèrent ce grand empire au licencié Pedro de 
la Gusca. 

Mais pour revenirà Pedro Hernaiitle/. Paniaga, 
que nous avons laissé sur mer, nous abrégerons 
les succès de sa navigation en la Ville des Rois, 
parce que les historiens les ont écrits au long, 
et rapporterons ici ce qu'il y a di; plus essentiel 
dans l'histoire. Il faut donc savoir qu'à son arri- 
vée dans la Ville des Rois, il rendit à Gonzalc Pi- 
aarre le paquet du roi et du président aveck 
lettre de créance pour tout le royaume en géné- 
ral , par laquelle il paraissoit qu'il venoit là par 
l'ordre du président Gasca, et qu'r.insi on devoit 
ajouter foi à ce qu'il leur diroit, tant de la port 
de sa majesté que du président, outre ce qui 
étoit porté par leurs lettres. Gonzale Pizarre le 
reçut avec un beau semblant , et sachant le sujet 
qui l'araenoit , il le fit sortir aussitôt, lui ordon- 
nant de ne communiquer avec personne touchant 
les affaires du président, parce que s'il le faisoit 
il s'en trouveroit fort mal. Ensuite il fit appeler le 
licencié Sepcda et François de C;u-vaja! avec les. 



quels il s'enienasu;. et alors ils lurent tous trois 
la lettre du roi, à ce que dit Augustin de €a- 
rate. ' 
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SAMjESTÉ tE roi. 

iT'Golizale Pizarre, pair vos lettres etparquel- 
vques relations d'autres personnes, nous livoiis 
y;apprisli88 mouvements duPérou et les désordres 
»qui y sont arrivés dans toutes ses provinces 
» après l'arrivée de Blasco Nugnez Vêla , que nous 
» y avion» «ivoyé en qualité de vice-roi , ^t cejle 
• des auditeurs de l'audience royale qui y étoient 
naossi^ailésavcc lui. Nous avons donc su que 
» touis ces inconvénients étoient venus de ce qu'on 
»aYoit Voulu £aire exécuter à la rigueur les nou* 
» Tettes lois, et les nouveaux réglemens que^ nous 
» y avions jugé convenables pour le bon- gouver- 
»?erne9iient dé ce pays-là, -et pour le bon trai- 
«tement que>no€is desirons qm soit fait aux ha- 
j» Imitants naturels du pays; Nous sommes per- 
•siiadésque vous et ceux qui vous cHdt suivi n'ont 
9 pas eu intention de rien faire contre notre ser- 
D vice;' mais seulement de vous opposer 4 la ri- 
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» gtieiir excessive et à la dureté inexorable ilu 
11 vice-roi , qui ne vouloit absolument rien accoi'- 
« lier aux supplications qu'on lui faisait et aux 
Il requêtes qu'on lui présentoit là-dessus. ËtaDt 
» donc bien informé de tout cela et ayant oui 
11 la-dessus François Maldonat en tout ce qu'il a 
Il voulu nous dire, tant de votre part que de celle 
» des habitants de ces provinces, nous avons jugé 
» à propos d'y envoyer pour notre président le 
» licencié de la Gasca , qui est de notre conseil de 
') la sainte et honorable inquisition , auquel nous 
» avons donné commission et pouvoir de faire ce 

I qu'il jugera convenable pour remettre le repos 
» et la tranquillité dans le pays, y disposer les 
» affaires et y donner les ordres d'une manière 
» propre pour l'avancement du service et de la 
"gloire de Dieu, pour le bien et l'avantage du 
«pays, et pour l'utilité tant de nos sujets qui 
" sout allés s'y établir que de ses habitants natu- 

II rels. C'est pourquoi nous voulons et entendons 
» et vous recommandons très-expressément que 
» vous ayez à obéir ponctuellement à tout ce que 
11 ledit licencié vous ordonnera de notre part, 
B comme si nous -même vous l'ordonnions de 
)' notre propre bouche. Que de plus vous l'assia- 
» tiez et lui donniez aide et faveur en tout ce 
» qu'il vous requerra et qui sera nécessaire pour 
1) l'exécution des ordres que nous lui avons don* 
" nés, suivant et de la manière qu'il vous les fera 
» connoitie et vous on sommera de notre part, 
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» et sdon k èotifiàncie ^ue nom 'aVohs ^n votinft 
« fidélité. Vous asscnrant àmsî de ttotre côté t{iiie 
D nous nous sonvenons et nous souviendrons en 
)) temps el lieu des services que vous et le tnar- 
nquîs dom FVançoîs Pifcarre votre frère ndws 
savez rekidus, pout &ire sentir à ses enfâns et i 
• ses frères les effets de notre bienveilIâAee. De 
«Vènelo, le seîîzîème de février mil cinq cent 
» qwarairte^six. S» 

Signé, MOI LE ROI. 

•Par ordre de sa majesté , 

Jaiuirçoiâ o'Ëiuso. 



MôÏTSIÏUIl, 

« Danft i^spérsnce que f «vois de fiardr promp- 
» tenent pour me rendre au Pérou , je ne vous ai 
« pas jttsqn'îet envoyé la lettre de sa majesté im^ 
' périsdc mrtM iégitirae souverain ^ ni no vous ai 
» non plus écrit pour vous £ûre savoir mon ^airri- 

' » vée en ^cea 'quartiers , parce qu'il me paroiasott 
»|ilostomifoniie «n respect et à Tobéissanoe que 
» je doiîs À a& Majesté de vous remettre 1 vioi- 

/ ^mèrnm rsa lettre Miire Iss maéna sans la bire 
» pnéoéder paor ^uelqu'unie des miemies. Cepen- 
)» dant , ^monsieur, voyant que^mon départ de oe 
» Hea est «^fféré >, et ap^H^enant que vous iaites 
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uHHMiinblcr H Lima les habitants du pays pour 
» i:uiiMilt(!r sur les affaires c{ui se suut passées et 
M vuir ce qu'il y aura à faire dans les conjono 
» turcs pri'^sentes , j'ai cru qu'il étoit à propos de 
Il ne pas tarder plus long-temps à vous envoyer 
" la lettre de sa majesté , et que je la devois ac- 
» conipagner de eelle-ci, ce que je fais en vous 
l' ivn envoyant par le présent porteur Pierre Her- 
» naiidez l*:irita^ua , qui est une personne d'hon- 
» nciir et <le mérite, et qni fait profession d'être 
" du nombre di: vos amis et de vos serviteurs. Je 
11 puis bit'n vous dii'C, monsieur, qu'on a délibéré 
» ut t'onsulté fort mûrement et fort soigneuse- 
n meut en Espagne sur tout ce qui s'est passé au 
H l'érou depuis que le vice-roi Klasco Nugne» 
u Vêla y fut arrivé , et qu'après un soigneux 
" examen sa majesté ayant ouï les sentiments de 
« ses ciinseillers, et bien considéré toutes choses, 
■> elle jugea qu'il n'y avoit rien eu en tout cela qui 
i> dût t'mvi' croire qu'on eût été poussé par un 
" espril de rébellion et de désobéissance; mais 
» que les Ksp;igtiols habitants du Pérou avoient 
" iru que lu rij;iieur inflexible avec laquelle le 

* viivroi l'aisoit exécuter les rêglemejis nonobs- 
•• tant toutes leurs supplications et appellations à 
« sa majesté, les metloit en di-oît de se défendre 

• coulie un procetlé si rigoureux, au moins jus- 
<* qu'à le qu'ils eussent eu le temps d'apprendre 
» plus pi-écisémeut la volonté et i-ecevoir les 
» i>rdiv> de >,i mateste sui' leurs remoniraoces. 
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» C'est cela même' qiii paroit aussi , monsieur, par 
» la lettre que vous avez écrite à sa majesté ; dans 
» laquelle vous lui marquez que la principale rai- 
» son qui vous a obligé d'accepter la charge dé 
» gouverneur, c'est parce qu'elle vous à été donnée 
» par l'audience royale , au nom et sous le sceau 
» de sai majesté , comme un emploi dans lequel 
»vous lui pouviez rendre de bons services en 
» l'acceptant , et dont elle pouvoit au contraire 
» recevoir quelque préjudice si vous le refusiez. 
» Que c'étoit donc là le motif qui vous l'avoit fait 
Rj «accepter jusqu'à ce qu'il plût à sa majesté d'en 
» ordonner ce qu'elle jugeroit à propos, à quoi 
«vous étiez résolu d'obéir en bon et fidèle sujet. 
» Ce que sa majesté ayant vu et considéré , elle 
»m'a envoyé expressément pour remettfe le 
» calme et la tranquillité dans le pays par la ré- 
» vocation des ordonnances en question, avec 
» pouvoir de pardonner de sa part tout le passé, 
»et de prendre les sentiments et les avis des ha- 
obitsuits sur tout ce qui paroîtra plus convenable 
» et plus avantageux pour le service et la gloire 
» de Dieu , le bien du pays et l'avantage de tous 
• ceux qui y habitent. A l'égard des Espagnols 
» qu'on ne pourra pas pourvoir dans le pays , et 
»à qui on ne pourra pas donner comme aUK 
«antres des répartitions d'Indiens, j'ai aussi 
«ordre, pour remédier aux inconvénients qui en 
»pourroîent naître, de leur donner de l'emploi 
» en les envoyant faire de nouvelles découvertes, 
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M atiit qu'ils y trouvent de quoi vivre commodé- 
11 ment, et qu'ils y acquitrrent de riioiiiieur et des 
richesses , comme ont dt'ijà fait plusieurs autres 
Il pour ce qui a été découvert et conquis par e^x. 
ij Je vous supplie donc, monsieur, de faire là- 
Ji dessus des reflexions sérieuses et de bien con- 
•> sidérer les choses, premièrement en chrétien, 
« puis en cavalier et en gentilhomme d'honneur, 
» sage et prudent. Comme vous avez toujours fait 
•> paroître beaucoup d'affection et d'attachement 
11 pour le bien et l'avantage de ce pays et de ceux 
» qui y habitent, vous avez assurément grand 
» sujet de rendre grâce à Dieu de ce que dans 
» une affaire si importante et si délicate, oi sa 
n majesté ni ceux qui sont auprès d'elle, n'ont pas 
a pris ce que vous avez fait comme une rébellion 
u et une révolte contre l'atilorité légitime de votre 
Il souverain, mais plutôt comme une juste défense 
" de vos droits et de ceux des autres Espagnols 
» habitants du Pérou , en attendant la décision de 
» sa majesté sur vos si^pplications et vos requêtes 
•> présentées là-dessus. Ainsi, monsieur, puisque 
Il sa majesté, comme un prince véritablement 
■I catholique qui aime l'équité et la justice, vous 
« a accordé à vous et aux autres ce qui vous 
i^^partenoit et que vous demandiez par vos 
^requêtes , en vous déchargeant de l'observation 
» des règlements dont vous vous plaigniez et q(ie 
"VOUS disiez vous être si préjudiciables; il pst 
"juste que de votre côté vous agissiez en bons 
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»et fidèles sujets, et que vous ^ssiez paroitre 
» votre SQumissipn et votre fidélité à votre sou-^ 
«verain par une respectueuse obéissance à ses 
» ordres. En Causant cela, monsieur, non-seule- 
» roeqt vous agirez en bon et fidèle sujet , mais 
» aussi en chrétien soumis et obéissant aux ordres 
9 de Dieu , qui nous ordonne , tant par la loi de 
I la sature que par sa parole écrite , de rendre à 
> diacun ce qui lui appartient , et en particulier 
»de rendre aux rois l'obéissance qui leur est 
«due^ sous peine de mort et de damnation éter- 
«nelle pour ceux qui ne s'acquitteront pas de ce 
» devoir. Ajoutez encore que vous êtes obligé à 
» cela même en qualité de cavalier et de gentil- 
» homme d'honneur, puisque vous savez que 
9 vos prédécesseurs ont mérité et ont acquis ce 
» glorieux titre quiU vous ont laissé, par leur 
9 fidélité envers leur prince et les services qu'ils 
«lui ont rendus; s'avançant et s'élevant par ce 
«moyen beaucoup plus que plusieurs autres 
» qui n'ont pas eu le même zèle et le même atta- 
» cbement à son service. Vous ne voudriez pas 
»sans doute, monsieur, dégénérer de cette vertu 
» qu'ont fait paroitre ceux qui vous ont précédé, 
« et mettre par ce moyen dans votre famille une 
» tache qui ei^ obscurcisse la gloire. Après le salqt 
«éternel de l'âme, rien ne doit paroitre plus 
» considérable ni être plus cher à un honnête 
» bpm^le que l'hoimeur, doi^t i^ perte doit plus 
» le toucher que celle de tout autre chose qui ne 
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« regarde pas le salut et la vie à venir. Surtout, 
n nioiisîeur, une personne dans l'état et la situa- 
otion où vous êtes, doit soigneusement prendre 
u garde à ne point faire tort à la gloire de ses 
n prédécesseurs, ni à l'honneur de ses parents, et 
o au sien propre; ce que vous feriez sans doute 
-> en manquant à votre devoir envers votre roi. 
En effet, un homme qui manque de fidélité â 
» Dieu ou à son prince , non-seulement se fait 
» tort â lui-même , mais de plus il déshonore en 
'■ quelque manière sa famille et ses parents. Faites 
n encore là-dessus, monsieur, les réflexions que 
n la seule prudence humaine vous peut aisément 
" suggérer j considérez la grandeur et la piiis- 
» sauce de notre roi, et qu'il vous seroit absolu- 
'( ment impossible de lui résister, quand vous le 
» voudriez entreprendre. Bien que vous n'ayez ja- 
11 mais été à la cour ni dans ses armées , et qu'ainsi 
ji vous n'avez pas \t,i de vos propres yenx sa 
Il puissance et les moyens qu'il a de châtier ceux: 
n qui le fâchent, vous n'avez qu'à faire réflexion 
« sur ce que vous en avez ouï dire. Représentez- 
» vous, par exemple, la puissance du grand Turc, 
n qui est venu en personne "avec plus de trois 
" cent raille combattants, et qui, quand il s'est vit 
n dans le voisinage de Vienne auprès de sa ma- 
"jesté, n'osa lui donner bataille, voyant bien 
n qu'il la perdroit inlailliblement s'il se hasardoit 
>■ à la doimer. Il se trouva même si pressé , qn'ou- 
" bliant sa grandeur et sa fierté, il fut contraint 
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»de se retirer; et afin de te pouvoir fiiire plus 
»0àremeBty il fut obligé de perdre beaucoup* de 
« earalerie qu'il avoit fait avancer pour occuper 
» fli majesté^ afin qu'on ne s'aperçût pas qu'il se 
» retiroit avec le reste de son armée , etc. m 

Les historiens ont rapporté cette lettre beau- 
coup phts an long qu'elle n'est ici; mais j'ai 
trouvé à propos de l'abréger, parce que tout ce 
qui suit n'est qu'un récit des victcûres de l'empe- 
reur sur ses ennemis ; telle que lut celle contre 
le Tore; qui sont des exemples qu'il allègue 
exprès y potu* réduire Gonzale Pizarre à se rendre 
et se soumettre à son prince , à la puissance du- 
quel ses £Drces n'étoient nullement capables de 
résista. Je dirai dans le chapitre suivant quels 
effets ces lettres produisirent et ce qu'on déli- 
béra là-dessus» 
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CHAPITRE V. 

^tkpenU sur la réviKation des ordonnances et tar l'amniiitie.'— 
ATeriisBcnienU secrets donnés à Paniaga. — Réponse de Gon- 
tàle Piiarre k la lettre du président. 

Après que Gonzale Pizarre 9 le licencié Sepeda 
et François de Carvajal, eurent lu deux ou trois 
fois la lettre du roi^ Pizarre leur demanda ce 
qu'il leur en sembloit^ et alors Sepeda dit à Car- 
vRJaly qu'èl0|iit le plus âgé de tous trois. Thon- 
m ^ 3 
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neiir (le parler le premier lui appartenoit. Ils se 
tirent là-de&sus l'uo à l'anlre quelques compli- 
ments, sur le sujet (le la préférence ; mais enfin, 
l^rvajal parla le premier , et s'adressant à Gon- 
zale Pizarre : amoiiseigneur, lui dit-il, les bulles 
11 qu'on vient de nous envoyer sont si bonnes 
■■ qu'il ne faut pas , ce me semble, que votre sei- 
ngnenrie les refuse, mais qu'elle les accepte, et 
» quenous autres en fassions autant, parce qu'elles 
" nous apportent de très-grandes indulgences». A 
ces mots , le licencié Sepeda lui demanda ce 
qu'il y trouvoit de si bon. Cnrvajal répondit: 
« Elles sont fort bonnes et très-avantageuses, 
" puisqu'elles nous offrent une révocation des or- 
ji donnances, et un pardon général de tous le 
>i passé; outre qu'il est porté, qu'on ait à l'avenir 
oà prendre l'ordre et l'avis des principaux de 
■1 toutes les villes , pour régler avec eux ce qu'on 
n jugera convenable au service de Dieu, au bien 
>i du pays , et au profit de ceux qui l'auront peu- 
» plé, ou qiji y seront nés. Après cela, que poii- 
n vous-nous désirer davantage ? Nest-ce pas là ce 
» que nous avons toujours souhaité? car outre 
Il que par la révocation des ordonnances nous 
sommes établis dans la possession de nos dé- 
n partements d'Indiens, pour le sujet de laquelle 
Il nous avons pris les armes, et nous sommes mis 
i> en danger de perdre la vie; nous pouvons dire 
" encore qu'elle nous est maintenant assurée par 
il l'amnistie que l'on nous iicconlc. J'ajouterai que, 
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> par l'ordre qu'on .doit observer ci-après^qui est 
» que tout se doit gouverner par l'avis et le con- 
» seîi . des principaux officiers des villes , nous 
âsommes iaits seigneurs du pays que nous de- 
»votts gouverner : c'est pourquoi je suis d'avis 
» qu'on accepte l'ofire qu'on nous a faite , que 
i^l'on élise de nouveaux ambassadeurs, qui ail- 
»lent dire nos intentions au président ; et qu'eu- 
« suite;, pour lui rendre plus d'honneur, on couvre 
» de plaques d'or et d'argent les chemins par où il 
» passera, lui faisant le meilleur traitement qu'il 
» nous sçra possible. Nous lui devons cette recon- 
» noissance, pour les bonnes nouvelles qu'il nous 
» apporte; comme aussi pour l'obliger à l'avenir à 
«nous découvrir s'il n'a point une commission 
» particulière , et un pouvoir ample , de donner à 
» votre seigneurie le gouvernement de cet empire, 
«de quoi je ne doute nullement; n'hésitons donc 
» point de lui aller au-devant, et de le recevoir 
« avec les marques d'honneur que j'ai dites , et en 
» touscas, si sa venue nous incommode, nous avi- 

• serons après à ce que nous aurons à faire de 

• lui». 

Le licencié Sepeda fut d'un sentiment tout 
opposé et dit : « qu'on ne devoit point compter 
» sur les belles promesses; que ce n'étoit la plu- 
)»part du temps que de vaines paroles , princi- 
» paiement celles des grands , qui faisoient gloire 
» de ne les tenir pas, quand il s'y rencontvoit la 
» moindre chose qui le^ choquât; qu'après que 
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» II! président auroit pris terre une fois,ilatti- 
» reroit à lui tons ceux du pays par où il passe- 
» voit , et les réduiroil à faire ce qu'il voudroit; 
«qu'on ne Tenvoyolt point là sans le bien con- 
snoître; que ce n'éloit pas un homme simple, 
« ni franc , mais un parfait fourbe , piii ne cédolt 
» à personne en matière de ruses et d'inventions 
11 frauduleuses, ni dans l'art de les faire réussir; 
11 il conclut de là, qu'ils ne le dévoient pas recevoir 
etque s'ils le faisoient, son arrivée seroit cause 
« de leur ruine totale ». 

Quoique Gonzale ne se déclarât ni pour l'an 
ni pour l'autre de ces sentiments, on ne laissa 
pas de voir qu'il avoit plus de penchant à suivre 
celui de Sepeda que celui de Carvajal , prévoyaDl 
déjà qu'on le venoit déposséder du gouverne- 
ment. Le licencié Sepeda n'étoit pas moins al- 
larmé que lui ; ce fut son ambition , fondée sur 
ses intérêts propres, qui le fit opiner comme 
nous venons de dire , car il craignoit que la ré- 
ception du président le feroit déchoir de son 
autorité , en lui ôtant le titre d'auditeur et même 
la vie; parce qu'étant au service de sa majesté, il 
s'étoit opposé aux ordonnances, et déclaré m^me 
contre le vice-roi, jusqu'à souffrir qu'on le fltà 
mourir. 

Gonzale Pizarre n'étant pas satisfait de cette 
première consullalion , \oulut qu'on en fit une 
autre, qui fût composée de tout ce qu'il y au- 
roit dans \.\ ville de gens «répée et de robe, 
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comme de seigneurs dlndiens y de capitaines et 
d'autres personnes qualifiées ^ a6n que dans cette 
assemblée ont pût délibérer de ce qu'on avoit à 
bire dans cette conjoncture et qu'ainsi ce qu'on 
auroit conclu , se fortifiât par le conseil et l'an- 
torité'des principaux du pays. On prit donc jour 
pour cette assemblée , où se trouvèrent plus de 
quatre-vingts personnes, dont les sentiments fii- 
reat partagés , et la plupart bien étranges : car 
sll j en avoit quelques-uns qui opinassent sé- 
rieusement et avec prudence ^ tant pour l'avan* 
cernent du service divin, que pour le profit 
des Indiens et des Espagnols , il s'en trouvoit 
d'autres aussi y qui y. siiivant le mouvement de 
leurs passions, ne jugoient des choses que pour 
se contenter, et d'autres encore, qui, par leurs 
ndsons in^pertinentes , se rendoient ridicules. 
Quoi qu'il en fut néanmoins, les opinions les 
plus saines, se trou voient conformes k celle de 
François de Carvaja] , et cependant l'ambition et 
le désjur de commander empêchèrent qu'elles ns 
fassent reçues. Carvajal alléguoit d'un côté, que 
les buUes lui sembloient si bonnes, qu'il ne les 
ËJloit point refuser , et Sepeda se raillant de lui, 
disoit : « voyez comme le maître de camp a déjà 
9peur». Carvajal ne pouvant souffrir ces railleries 
leur <fit tout haut : « Messieurs, je suis tellement 
9 dans les intérêts du gouverneur mon maître, 
1* et si enclin à le voir dans le repos , et au plus 
» haut comble des prospérités , que je dis libre- 
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" ment ce qui me semble convenir le mieux à sa 
Il fortune, et plus conforme aux bonnes inten- 
ij tions que j'ai pour lui; arrive ce qui pourra 
d'ailleurs, je ne suis pas homme à m'en soucier 
li beaucoup; j'ai vécu déjà long-temps, et s'il me 
" faut mourir de mort violente , j'ai le cou aussi 
I' bien fait que vous , pour souffrir l'étreinte 
Il d'une corde n. Diego Fernandez Palenin rap- 
porte une partie de ce que François de Carvajal 
dit. François Lopez de Gomare , ni Augustin de 
Çarale n'en parlent point, ce qui me surprend 
Ibrt, puisqu'après la fin de cette guerre, il n'y 
avoit personne qui, racontant ce succès, ne 
louât piililiqiiement la prudence de Carvajal, et 
qui ne dît que si Gonzale Pizarre eût suivi son 
conseil, il s'en fût fort bien trouvé. 

Ces dernières consultations se firent publi- 
quement, mais il y en eut d'autres particulières 
et fort secrètes, qui se firent contre Gonzale 
Pizarre dans le logis de Pedro Fernandez Paniaga, 
où plusieurs personnes allèrent sans qu'il les eût 
l'ocherchées, pour s'aboucher avec lui, la pre- 
mière unit de son arrivée dans la Ville des Rois, 
et les autres suivantes. Ces gens disoient: h qu'ils 

I êloieut serviteurs du roi, et qu'ils étoient re- 
» tenus contre leur volonté, sous le pouvoir de 
» Gonzale Pizarre; qu'ils étoient prêts del'aban- 

II donner et de se rendre au président, aussitôt 
" (pi'il auroil mis le pied dans le pays; et qu'ils 
1' le ('(injiiioieiit pour l'anionr de Dieu, de se 
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» souvenir de leurs noms , pour les dire rtu pré- 
* sidetit, lequel ils ne manqueroîent pas de str- 
» vîr quand il en seroit tefnps ». Ces protesta^ 
lions se faîsoient secrètement à Paniaga par les 
plus-qualifiés de la ville , par les officiers les pfkts 
engagés au- service dé Gonzale Pizarrej et par 
ceux qui dans l'assemblée avoîent opiné le plus 
fortement contre le président; disant, comme 
le remarquent les historiens, qu*il le fal loi t poi- 
gnarder j ou sans défaire par le poisah , ou même 
eouler à fond le vaisseau qui le devoît porter an 
Pérou. Cependant, ces avis secrets qu*on donnôijt 
à Paniaga, furent cause en partie qu'ilnesedé^ 
clara point à Gonzalé Pizarre : car il faut savôit*^ 
qu'il avoit des instructions très-particulières du 
président, qui lui dit en secret, un peu avant 
qu'il le fît partir : « Je vous recommande sur 
• toutes choses d'être prudent dans votre négoJ- 
» dation , d'observer ponctuellement tout ce qifil 
» se passera, et de pénétrer, s'il est possible, 
» jusque- dans le fond du cœur des confidents dé 
» Gonzale Pisiarre;- si vous voyez que tout îe 
» monde ^e- déclare pour lui , vous lui direz dé 
»fna part, qu'il se mettre T^sprit en repos, et 
»que j'ai ordre exprès de sa majesté de- le con- 
«firmer dans le gouvernement du Pérou: eh 
» effet , à mon départ d'Espagne , les conseillers 
» de sa majesté me dirent , qu'en cas que Gon- 
»zale Pizarre se trouvât avoit* dans son parti 
» tous ceuy'dii pays, je lui en Uiissasse le gotl- 
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» vernement; même les dernières paroles qu'on 
» y ajouta furent celles-ci : que le Pérou soit 
» gouverné par un diable , pourvu que l'empe- 
M reur en soit le maître. C'est un secret, dit Je 
» président à Paniaga , que je vous confie , comme 
« on me l'a confié , et du reste je m'en repose 
H sur votre bonne conduite , vous recominaii- 
» dant toujours d'agir prudemment pour le ser- 
» vice de votre roi ». 

Paniaga se plaisoità raconter ces particularités 
après que le président s'en fut retourné en Es. 
pagne et que les troubles du pays, où cet agent 
demeura pourvu d'un bon département d'Indiens, 
furent apaisés. Il disait qu'il avoit remarqué par- 
mi les uns et les autres tant d'opinions diffé- 
rentes, qu'il s'étoil vu souvent sur le point de 
découvrir le secret à Gonzale Pizarre, et que 
plusieurs fois il s'étoit repenti de ne l'avoir pafr 
tait. 

Pedro Fernandez Paniaga sollicita pour avoir 
une réponse à la lettre qu'il avoit apportée, et 
l'obtint enfin par le moyen du licencié Carvajtilî 
ce qui lui fit beaucoup de plaisir, parce qu'il 
appréhendoit que Gonzale Pizarre, venant à savoir 
les secrètes conférences que ses gens avoient 
avec lui toutes les nuits, ne les fit mourir, coBome 
il l'en avoit menacé à son arrivée. Après avoir 
donc reçu ses dépêches, il partit de la Ville des 
Rois au mois de janvier, l'an iSl\'j , et fit ce 
vojage aux dépens de Gonzale Pizarre, qui lui 
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donna de l'argent et uûe lettre pour l&préaident, 
de laquelle Diego Fernandez Palentin ne hit 
point mention ; mais Augustin de Çarate dît 
^'eUe étott^conçue en ces termes : 

fai reçu la lettre que vous m'avez &it Thon- 
aeur de m'écrire de Panama y en date du 26 sep- 
tembre de l'an passé. Je vous remercie des avis 
^e vous me donnez, sachant bien qu'une per- 
sonne de votre condition, aussi recommandable 
comme vous êtes, et pour les qualités de l'esprit 
et pour celles de l'àme , ne peut donner que 
des conseils salutaires. P,our ce qui me regarde 
eo particulier , vous m'obligerez de croire que 
mon intention a toujours été et sera de servir 
le roi , mon procédé et celui de mes frères en 
ayant donné de tout temps des témoignages 
indubitables} aussi tiens-je pour maxime, que 
ce n'est pas de parole mais d'e£fet qu'il faut 
servir son prince. Quoiqu'on mette en ce nom- 
bre çeiix qui sont aux gages de leur roi dan^s 
Içs emplois qu'il leur donne, cependant je ne 
croîs pas qu'ils se puissent comparer à moi^ 
qui' durant seize ans continuels , depuis mon 
arrivée en ce pays, ai toujours servi sa majesté 
de ma bourse et de ma personne ; ce que mes 
frères et mes autres plus proches ont fait ausn; 
de sorte que je puis dire sans me vanter, qu'il n'y 
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H jninaiti eu personne qui ait accru, comme j'ai 
lait, la grnudciir de la couronne d'Espagne, in 
qui ait mis dans les coffres du roi plus d'or rt 
d'nrpent, sans qu'il en ait jamais coûté un ductt 
t'i sa majesté. Mes Irères ni moi n'avons jamais 
eu autif gratiliration que le seul lionneur de 
l't't cui|ilui , parce que nos services continuels 
amsonnnoient tout le gain que nous poovoDs 
avoir fait dans les conquêtes de ce pays ; de 
sorte qu'au temps que Blasco Nugnez y arriva, 
lo itis tlu marquis, Ileniand Pizarre et moi nous 
Irouviilues eiitivremeut dépojirvus d'or et d'ar- 
fît'ut. après en avoir emoyé à sa majesté des 
sommes immenses, et sans avoir, par manière 
de dir*'. un pouix» de terre qui fi'it à nous, ayant 
•.XMiquis ;fi la couronne une si vaste étendae de 
jviys. Je n'en suis pas loutetbis moins anioit il 
s*m service q«e j'ai été te premier jour qne fy 
suis viilrtv C<Ha étant . il y a peu d'apparence j 
qu'une (personne qui .i en l'honneur cle semr 
«H SI i^r^nd jM~iiH>? durant tant d'années. pnîsM 
"ïm^ree sa [^ïiissan^-^' ; et je loue l>îe« de ce qirti 1 
lui a y\t\ 1KMI5 damner un st bon suitrC'. et i 
hii I4III lit' h.'xves e4 ilv iK'tvinrs. qne par dltf 
\\ s'«< rriKlu nr\K.H»tjW<f a lotis I«> autre» 
trUrvtw*»* e* t««it« a«i\ inlideies. <V 
tv »'*» jNt-i e*u^>K^ tant d-? temps > «a 

t(M'A« Cfeuoip «Sf KltwU«- ou nr Bie SI 

ttv«»v il«f> f>f*uiMfi~i5 Jk K-Kfta.hattrv' r»mr W. je 
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soin de ses actions mëmcrables j et principal 
lement de cfelles qu'il â faites à la guerre , cjont 
je me suis si bien informé , qu^j© ne crois pds* 
^'il y ait personne qui sache taienx que moi 
\m bons succès qu'il a eus en diverses occa- 
sions ; car j'ai le bônhetir que lûes amis , dont 
f ai un assez bon nombre à la cour d'Espagne , 
ne manquent point de m'écrirè tout ce qui s'y 
passe de plus remarquable , etc. » 

Je passe sous silence plusieurs autres particu- 
larités de celte lettre, parce qu'elles me semblent 
impertinentes; car ce ne sont qu'invectives contre 
le vice-roi Blasco Nugnez Vêla, sur lequel il rejette 
la jÊsiute des choses passées^ et s'en excuse lui- 
même, disant, «Que toutes les villes l'avoîent élu 
pour procureur général de cet empire ; que par 
des lettres duement scellées des armes du roi, il 
s'était vu chargé de la commission dé chasser du 
royaume Blasco Nugnez Yela ; qu'ainsi il n'avoit 
rien feit de sa tête , mais pour obéir à ce raande^ 
ment^ . , - : 

Nous laisserons Paniaga sur la mer où il s'em- 
barqua, jusqu'à ce qu'il soit temps de parler de 
lui. Gonzale Pizarre, dans l'endroit de sa lettre 
où il se plaint de ce «qu'après avoir gagné à 1» 
couronne tant de pays , il ne lui restoit pas: un 
pouée de terre qui lui appartint », veut dire qu'il 
ne possédoit aucune terre dont il pût disposer 
après sa mort, comme font aujourd'hui toiis- les 
seigneiirs d- Espagne, le pays que leurs rois leur 
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ont laissé atitrefois poiir leur avoir aidé à le con- 
quérir et cliHssé les Maures hors du royaume. 
En effet, quoique Gotizalc Pizarre et Jleroand 
son frère eussent des départenietits d'IndieDS,ce 
n'étoit pourtant que durant leur vie, et ainsi 
ce que le marquis dom Franijois Pizarre avoit 
possédé comme eux, éloit fini avec lui, sans que 
ses fils en eussent hérité. -u' 



CHAPITRE VI. 

Mon d'Alontc de Turo , lulvîc de ia dùlivranci.' de Diego CïtileiiD 
qui te (lécl.irc pour le roi , avec Ii^b aulrca c.i|iitatiio». — OoD' 
tala Piurre hrùlc tca n^rircs. — Ce qu'en d'il CarTajal. 

Gonzale Pizarre ayant expédié Fernandez Pa- 
niaga, et voyant que Laurens d'Aldana ne lui 
raandoit aucunes nouvelles, ni de son voyage, ni 
de l'armée de Panama, ni de l'état du licencié Pedro 
de la Gasca, quoiqu'il eût pu lui en envoyer de 
certaines depuis son départ, commença à se dé- 
lier de lui ; de sorte que pour n'être pas surpris, 
il écrivit aussitôt à Pedro de Puellez, à Merca- 
dillo et à Diego de Mora, qui étoient toui sW 
capitaines et lieutenants à Quito , à Saint-Michd, 
à Pacamurus et à ïruxillo, leur ordonnant de se 
tenir prêts à venir quand il les manderoil , ce qui 
seroit bientôt. Mais lorsque ces lettres leur furent 
rendues, il sctioiiv;! qu'ils iivoicnt déjà des avi» 
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eeitains de-la révocation des ordoniiaiices^etde 
Tamnlstie* QuelqueMines des copies du poa^^oîr 
doDoé au président, qui les avoit £dt semer par* 
tOQt le royaume j comme j'ai dit ci^vant» étant 
tcK&béeâ entre leurs mains , les ai^ient £sût ré- 
soudre d!abandonner Gonzale Pizarre y oomme 
ils fineni à quelque temps de li|. Cependant Pi- 
zarre s'avisa d'envoyer à Cusco le capitaine Aa- 
toine de Koblez pour lever des gens sur cette 
frontièreJà , afin qu'ils fussent tout prêts quand 
on auroit besoin d'eux. Ce qui l'obligea princi- 
palement d'envoyer Roblez à Cusco , fut piu*ce 
qu il avoit appris que Diego Gonzalez de Yargas 
avoit tué le capitaine Alonse deToro, son lieuté- 
oant^ dans la même place ; ce qui arriva malheu- 
reusement et par un pur hasard y lorsque ni fau- 
teur de ce meurtre, ni celui en la personne duquel 
il fut fait y ne pensoient à rien moins qu'à ceb. 
Voici comment la chose se passa. Diego Gonzalez, 
heaui>père d'Alonse de Toro, étant entré sans 
dessein dans la maison de son gendre , fut sur- 
pris d'entendre sa ^mme qui faisoit de grands 
cris^ jquoiqu'elle fut d'ailleurs fort paisible. Il 
crut qu' Alonse , qui étoit naturellement alt\er et 
colère, lui donnoit sujet de crier ainsi par son 
mauvais traitement^ et voulut s'a:v^ncer pour 
voir ce que c'étoit et les mettre d'accord ; maïs 
conmie il passoit par une salle pour aller à l'ap 
partement de sa fille , il rencontra Alonse de 
Foro y qui le trouvant dans cette conjoncture et 
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tel qu'Antoine de Roblea , qui lés surpaasoit àt 
beaucoup en nombre. Néanmoins ils conclurent 
de le faire , fortifiés de Tavantage qu'ils croyoitat 
avoir de marcher sous l'étendard du roi.- Msâs 
tandis qu'ils vont à cette expédition , je SOM d'a- 
vis d'entamer de nouvelles matières et de rap> 
porter ici d'autres événemens mémorable» , qui 
se passèrent en même temps en divers endroits. 
Ces choses sont en si grand nombre, qu'elles 
me font appréhender de ne jamais sortir' cFuii 
labyrinthe si confus. Je les rapporterai pourtant 
ici , dans l'espérance qu'on me pardonnera si je 
ne m'en acquitte pas si bien que je souhaiterois. 
Laurens d'Âldana, Hemand Mexia de Guzman 
et Jean Âlonse Falantin , qui par l'ordre exprès 
du président s'étoient embarqués pour le Pérou, 
comme il a été dit ci-devant, arrivèrent à Tum- 
piz où Gonzale Pizarre avoit pour lieutenant 
Barthélémy de Yillalobos. Celui*ci , voyant que 
les quatre vaisseaux avoient été quatre jours 
pi^s du port , sans y prendre terre , les soup- 
çonna de n'être point de son parti ; si bien qm 
pour s'en éclaircir , il en écrivit son sentiment à 
Gonzale Pizarre, disant qu'il n'atténdoit rien 
de bon de ce côté-là. Il dépécha , pour cet effet, 
un homme exprès au capitaine Diego de Mora , 
qui étoit alors à Truxillo, éloigné de Tumpiz 
d'environ cent lieues, pour l'averlir de ce qui 
se passoit , et le prier d'en donner avis le plus tôt 
qu'il ponrroit k Gonzale Pizarre. Diego de Mora 
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ae manqua point d'envoyer un messager à la 
Ville des Rois y et fut dans un grand embarras ., 
ne sachant s'il devoit ab^donner ou suivre le 
j^rti de Pisarré. Comme il étoit dans cette irré- 
solution , il reçut des nouvelles o^tai»es de la 
révocation des ordonnances et de l'amnistie, 
ce qui fit qu'en même temps , ayant tiré de ses 
meubles et de ses autres biens tout ce qu'il en 
put avoir d'or et d'argent, il l'embarqua dans 
on navire qui étoit au port , et partit pour Pa- 
oama, «[lenant avec lui sa femme et quarante 
^Idats , parmi lesquels il y avoit quelques bour- 
geois des principaux de Truxillo. Cependant, 
GoDzale Pizarre ayant appris qu'il y avoit quatre 
vaisseaux devant Xurapiz, sans qu'on pût savoir 
qui étoit dedans , en fut fort allarmé, aussi bien 
que tous ceux de sa suite ; et, sans perdre le 
temps, ils se tinrent prêts pour la guerre qu'ils 
appréhendoient , et firent des capitaines, tant 
dm&nterie que de cavalerie. Sur ces entrefaites, 
ayant sn la pièce que Diego de Mora leur avoit 
jouée, ils envoyèrent à Truxillo le licencié Léon, 
pour y faire la charge de Mora; mais Léon, ayant 
rencontré Laurens d'Aldana et ses gens , se laissa 
débaucher par eux et se jeta dans leur parti. 
Déigo de Mora rencontra de même Laurens 
d'Aldana, avec lequel il fit voile pour aller au 
Pérou. Ils abordèrent tous au port de Truxillo, 
où Déigo de Mora fit sa descente avec quarante 
soldats malades qu'il mit à terre , afin qu'ils fus- 
III 4 
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sont (ilus tût gucTis, Lui, ccpi'iidant, Lieu assuré 
(le li) révocation des ordonnances, et du pardoo 
général accordé par le roi, entra plus avant dans 
le pays, et hit jusqu'à Cassamarca , pour lever 
des gens dans cette province. Sur la nouvelle du 
pardon , plusieurs accoururent de tous côtés 
pour servir le roi , et entr'aiitres , Jean de Saa- 
vedra, natif de Séville, Goinez tl'Alvarado, etce 
même Jean Porçel, auquel Gonzale Pizarreavoit 
écrit d'être prêt quand il le manderoit. Ainsi, 
dans toutes ces provinces furent levés, par Diego 
de Mora , plus de trois cents hommes pour le 
service de l'empereur; co qui ue vint pas plus tôt 
à la connoissancc de Barthélemi de Villalobos, 
qu'ayant mis ensemble tout ce qu'il put avoir de 
gens, ilcntia plus avant dans le [;ays pour s'en 
aller par la montagne joindre Gouzale Pizarre; 
mais en chemin il fut pris par ses gens mêmes, 
qui lui persuadèrent de changer de parti , de 
s'en retourner à Tiimpiz , et de garder à sa ma- 
jesté cette place, qu'il avoit jusqu'alors tenue 
[)our Gonzale Pizarre. il se laissa persuader, ja- 
geant par les apparences qu'il ue lui en poUToit i 
point arriver de mal, quuiqu'après tout, ii y 
eût quelque répugnance. Il arriva la même chose 
dans Puertu-Vicgo, oi'i François d'Olmos étoit 
lieutenant de Gonzale Pizarre; car ayant su que ; 
plusieurs s'ctoieut d('];'t déclarés pour le rc 
s'en alla à lluayailqui, avec quelques-uns des» 
confident.'', et, dissiniulaiil le sujet de son voyage, | 
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il fut surprendre Manuel £stacio , qui comman- 
doit pour Pizarre dans cette place-la : de sorte 
que, sans lui donner loisir de se pouvoir dé- 
fendre y il le poignarda^ et déploya l'enseigne de 
gaerre pour sa majesté. Ainsi , tous les capi- 
taines, lieutenants et autres officiers de Pizarre , 
Fabandonnèrent pour servir sa majesté , par ki 
seule considération qu'elle avoit révoqué les 
ordonnances, et donné une amnistie pour le 
fâissé. 

Cependant, à mesure que ces choses se pas- 
soient , Gonzale Pizarre et ses gens , en rece- 
Toient des nouvelles à toute heure, ce qui les 
afQigeoit extrêmement, et ce n'étoit pas sans 
grande raison , car se voyant abandonnés de tout 
k pays, et particulièrement de ceux de leur 
parti, ils appréhendoient que les autres n'en 
.fissent de même. Ils consultèrent donc entr'eux 
«ur certaines choses, dont ils croyoient se pou- 
voir prévaloir ; mais ce fut avec tant de confu- 
sion, et si peu de jugement, qu'il se trouva 
tju'elles leur furent plutôt nuisibles , que profi- 
'tables; l'une desquelles entre les autres, fut de 
kruler cinq navires fort bons, et d'autres petits 
vaisseaux qui étoient au port. Ce fut par le con- 
êei\ du licencié Sepeda , et de Benoît de Carvajal, 
•qui avoient beaucoup de crédit sur Tesprit de 
iGonzale Pizarre, et qui, pour être plus savants 
AUX lois que dans la milice , lui persuadèrent de 
4es brûler , afin d'ôter les moyens à ceux qui les 
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voiiclioieiit abandoniu'r: parti' que ce leur se- 
loit une grande commodité, s'ils trou voient dans 
le port des navires ; comme au contraire , quand 
ils n'y en trouveroient point, ils seroient con- 
traints de le suivre en dépit d'eux. 

Ces navires lurent hrùlés dans l'absence de 
Carvajal, que la nécessité des affaires avoit éloi- 
gné sept ou huit jours durant d'auprès de Gon- 1 
zale Pizarre, pour s'en aller à vingt lieues de la i 
Ville des Rois, donner ordre à certaines choses 
très-importantes. Quand il fut de retour, il ne , 
put s'empêcher de pleurer, d'apprendre que les , 
navires étoient biùlés : telleraenl: qu'entre les , 
autres choses dont il s'entretint avec Gonzaie i 
Pizarre, il lui dit:oVotre seigneuriea fait mettre 
» le feu à cinq grands vaisseaux, qui étoient |)ar I 
» manière de dire, autant de génies tutélaires del 
» la côte du Pérou , soit pour le garder et le àé-t 
» fendre, soit pour combattre et ruiner ses enne- 
B mis; plût à Dieu qu'à tout le moins on en eùl 
» réservé un pour moi, avec lequel j'ose dire qiK 
» j'aurois sibien servi votre seigneurie, qu'oirif t 
a qu'elle en eût été satisfaite, la hardiesse de mes - 
» entreprises m'eût fait envier de tout le monde; " 
n car à la faveur de ce vaisseau, où j'aurois mis on 
D bon nombre d'arqueb usiers, je me seroispréseiï 
« té aux ennemis, qui sontapparemment tous fet* à 
» gués etmaladesjl'expériencenousayantfaitvoii i 
» que ceux de Pan;ima, et de toute la côte dei i 
>' l'iiviioiiS; sniit la j)lii]iart de foiblc complexioD i 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 53 

» ITaitleurSy il ne faut pas douter que leurs arque- 
B busiers ne viennent à nous en très-marovaiséqui- 
ttpage; que ponr être maladroits, et sans pré« 
» Toyance, ils n'aient laissé mouiller leur poudre^ 
» et qa'ainsi toutes leurs attaques et tous leurs ef- 
» fenrts ne soient sans effet : tellement qu'un seul. 
de nos vaisseaux en valoit quatre des leurs». Les 
ennemis et les envieux de Carvajal, faisoient ac- 
croire à Gonzale Pizarre , qu'il ne tenoit ce lan- 
gage qu'à cause qu'il étoit chagrin qu'on lui eût 
ôté les moyens de s'enfuir : mais nous verrons 
ci-après combien il eût mieux valu de suivre son 
conseil, que celui que donnèrent ces Messieurs, 
les docteurs. 



CHAPITRE VIT. 



Sor\le du plaident de Panama , et son entrée dans Tumpiz.' — 
Laorens d*Aldana arriTe dans la vallée de Santa ; et envoie des . 
espions contre Gonzale Pizarre. — Ce dernier nomme des ca- 
pitaines , et SCS officiers font le procès du président. 



Le licencié Pedro de la Gasca ayant dépêché 
Laurens d'Aldana et ses compagnons dans les 
quatre navires qu'il envoya au Pérou , leva sur 
toute la frontière des soldats , des armes , des 
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chevaux, des munitions et des vivres, autant 
qu'il en put avoir pour la subsistance de ses 
gens, qu'il devoit suivre bientôt après. Un fa- 
meux soldat, qu'on iiommoit Pierre Bernard de 
Quiros , natif d'Anduxar, venu aux Indes quel- 
ques années auparavant, et qui avoit fort bien 
servi le roi dans les îles de Barlovento , k Cartha- 
gène,et en terre ferme , en qualité d'enseigne, se 
distingua parmi les troupes du président. On 
lui donna la même charge qu'il avoit eue, n'y 
ayant point alors de place de capitaine vacante. 
Il s'en acquitta fort bien aux occasions qui se 
présentèrent, principalement dans toutes le* 
guerres contre Gonzale Pizarre, et ensuite en 
qualité de capitaine, dans celles de dom Sébas- 
tien de Castille, et de François Hernandez Giron; 
de sorte que pour le récompenser de ses bons 
services, il fut gratiBé d'un département d'In- 
diens qu'on appeloit Cacha, près de la ville de 
Cusco. Avec ce cavalier, plusieurs autres des 
considéiahles, et des plus nobles de ces côtes 
maritimes accoururent pour servir sa majesté, 
en si grand nombre , qu'il se trouvèrent plus de 
cinq cents. Ce que voyant le président , il jugea 
qu'il se passeroit bien du secours qu'il avoit en- 
voyé demander dans le Mexique , et en quel- 
qu'autres lieux. 11 écrivît au vice-roi dom Antoine 
de Mendoza, et aux autres gouverneurs, tout 
ce qui s'étoit passé jusqu'alors dans le Pérou, et 
U'ui' dit, qu'ils ne prissent poiiil la peine de lui 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 55 

envoyer des soldats, parce qu'apparemment il 

n'en auroit pas besoin. 
Après qu'il eut fait ses dépêches, et rais ordre 

aux choses nécessaires pour le gouvernement de . 
Panama, et de Nombre de Dios,, il écrivit une 
ample relation de tout ce qui s'étoit passé dans 
ce pajs-là, pour le service de sa majesté , à la- 
quelle il Tenvoy^ le plus promptement qu'il lui 
fut possible. Cela fait, il partit pour le Pérou, 
avec toute son armée. Dans cette navigation^ sa. 
bonne fortune lui fit rencontrer Pedro Fernan- 
(lez Paniaga , qui lui apportoit réponse à la lettre 
qu'il avait écrite à Gonzale Pîzarre, 11 fut fort 
aise de cette aventure, et encore plus d'appren- 
dre l'intention qu'avoient les gens de Pizarre de 
passer dans le parti du roi, aussitôt que le temps 
et le lieu le leur permettroient. Dans l'excès de 
joie que lui causa cette nouvelle, il ne voulut 
point lire la lettre de Gonzale Pizarre, de peur 
d'y trouver quelques paroles trop libres, et qui 
lui déplussent. Il poursuivit donc sa navigation,, 
et eut le vent si favorable, qu'il alla mouiller au 
portdeTumpiz, où nous le laisserons pour par- 
ler de Laurens d'Aldana , qui s'en alloit cepen- 
dant àla Ville des Rois avec ses quatre navires, et 
du chagrin que Gonzale Pizarre eut de ce qu'il 
avoit quitté son parti. 

Laurens d'Aldana continuant sa route, partit 
de Truxillo , ayant dans ses navires qùelquea 
malades. Gomme il eut abordé la rivière da 
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Santa , il s'avisa d'envoyer par terrre à Gonzale 
Pizarre un religieux appelé , Pierre d'Ulloa , pour 
l'avertir de sa venue y et sous ce prétexte s'abou- 
cher avec ceux qu'il sauroit avoir de bonnes in- 
tentions pour le parti du rai. Il leur faisoit dire 
en même temps de se rendre le mieux qu'ils 
jpourroient au port de la Ville des Èois, où Ton 
iroit prendre dans les chaloupes tous ceux qui 
youdroient s'échapper. Gonzale Pizarre ayant 
appris toutes ces menées, fit loger séparément 
ce religieux, lui faisant de très-expresses défen- 
ses de ne parler à personne, ni en public, ni en 
particulier. Il se plaignit fortement de la perfi- 
die de Laurens d^Aldana , qui, par une extrême 
ingratitude , oubliant sa patrie et l'amitié qu'il 
devoit avoir pour Gonzale Pizarre, avoit indigne- 
ment quitté son parti; il ajouta qi^e s'il eût 
voulu suivre l'avis des principaux dé son armée , 
il y auroit long-temps qu'il ne feroît plus de mal 
âù monde ; et que c'étoit aussi de quoi tous les 
siens le blâmoient publiquement; disant, que 
s'il s'en trouvoit mal, la faute en étoit à lui, qui 
ne les avoit pas voulu croire. 

Gonzale Pizarre, sachant pour sûr que Lau- 
rens d'Aldana s'en alloît à la Ville des Rois , et 
qu'on avoit livré son armée navale au président 
Gasca, fit publier la guerre partout, au son 
des trompettes et des tambours. Il ne se parla 
plus que d'enrôler des soldats, de faire des capi- 
taines, et de leur donner de quoi subsister. Il 
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leur fournit à tous en général ce qui leur étoît 
nécessaire, et fit de particuliers avantages; à plu- 
sieurs d'entr eux , que leur naissance et leur va- 
leur renfdoient dignes de ton estime ; leur don- 
nant jusqu'à mill^ et deux mille ducats de paie 
s^elon le mérite d'un chacun. Après cela!îl fit une 
revue générale, où lui-même voulut étrefà pîéd, 
comme principal chef de l'infanterie , dans la- 
quelle , comme dit Carare ( liv. 6 , chap. 1 1 ) il 
avoit assemblé en tout mille hommes, aussi bien 
armés , aussi bien équipés et fournis de tout ce 
qui leur étoit nécessaire, qu'aucunes troupes 
qu'on ait vu en Italie, dans le temps que les choses 
y étoient dans la plus grande prospérité, La plu- 
part, outre leurs armes qui étoient bonnes , 
avoient des haut-de-chausses et des pourpoints 
de soie ; plusieurs même en avoient de toile d'or 
et de brocard , d'autres en avoient de brodés et 
chamarrés d'or et d'argent avec la broderie d'or 
à leurs chapeaux sur leurs boètesà poudre et sm* 
les poches ou étuis de leurs arquebuses. 

Gonzale Pizarre nomma pour capitaines de 
cavalerie, les deux licenciés , Sepeda et Cairvajal , 
comme ceux de tous qui étoient le plue avant 
dans son estime etf dans sa faveur, Jean d'Acosfa 
Jean Vêlez et Jean de la Tour furent faits capi- 
taines des arquebusiers; et capitaines des pic- 
quiers Hernana Bachiacao , Martin d'Almendras, 
tt Martin de RoMez. La charge de major fut 
donnée à François de Carvajal, qui étoit déjà 
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maître de camp, avec sa compagnie d'arquebu- 
siers, qui l'avoient toujours suivi. Antoine Alta- 
mtrano fut nommé pour porter le grand éten- 
dard et on lui donna le commandement de qua- 
tre-vingts chevaux destinés poursa garde. Parmi 
ces capitaines, il s'en trouva quelques-uns, qui 
firent mettre sur leurs drapeaux, les chiffres de 
Gonzale Pizarre , qui étoient un G et un P entre- 
lacés, avec une couronne au-dessus: un autre fit 
peindre sur le sien un cœur, et au-dessous le 
nom de Pizarbk. Les étendards étoient tous neufs 
et de diverses couleurs , outre que par l'ordre de 
Gonzale Pizarre, Ton observa une chose qu'on 
n'avoit pas encore vue; qui fut, que tous ies sol- 
dats de chaque compagnie poi'toienL parmi les 
plumes de leurs chapeaux, des galants de la cou- 
leur de leur drapeau; si bien que par ce moyeii 
l'on savoil de quelles compagnies ils étoient; et - 
ces galants tenoicut lieu de plumes à ceux qui 
n'en avoieut point. Carvajal fut le seul qui ne 
voulut point avoir d'enseigue neuve , faisant por- 
ter la sienne ordinaire, quoiqu'elle fiît vieille, 
afu» qu'elle fit ressouvenir ses soldats de ses vic- 
toiivs ]iassées. pour les inciter à eu gagner d'au- 
tifs plus grandes. Pizarre douua pour paie à ses 
capitaines des sommes immenses, et qui se mon- 
loient jusqu'à quarante, à cinquante et à soixante 
mille ducats. ^Kiur la subsistance de leurs com- 
j^iiuies, l.int d'infanterie q«e de cavalerie. H 
.uher.1 Ii'Ut .uitant de che^aiis , de juments, de 
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mules et de mulets qu'il en put trouver pour 
monter ses gens, et les paya comptant. Ce qui 
fut cause que plusieurs marchands de la Ville 
des Rois s'enrôlèrent volontairement^ pour ne 
paroître pas lâches ; mais à quelques jours delà, 
ils s'afiGranchirent de cette corvée, moyennant 
certaine sonrnie , de quoi Gonzale Pizarre et ses 
officiers furent bien contents, parce que ceux 
qu'on contraint d'aller à la guerre ne font jamais 
rien qui vaille. 

Dans ces préparatifs le licencié Sèpeda , pour 
flatter selon sa coutume Gonzale Pizarre, cita 
les lois, qui étoient ses batteries ordinaires, et 
ses plus fortes machines. 11 fit assembler tous 
les gens de lettres qui étoient dans la ville et pro- 
posa , qu'on eût à faire le procès au président 
,6asca, à Pedro de Hinoyosa, et à tous les autres 
capitaines qui avoient déserté ; pour avoir livré 
Tarmée navale de Gonzale Pizarre au président, 
qui la recevant s'étoit rendu criminel, à ce 
qu'il disoit. On commença cette procédure par 
des témoins qui furent ouïs, pour montrer qu'en 
cette action les capitaines avoient £ait une tra- 
lûson insigne, et un vol manifeste, en. livrant 
farmée de Pizarre, dont l'équipage lui avoit 
coûté plus de cent mille ducats; et que Gasca 
par conséquent- étoit punissable, de s'être em- 
paré frauduleusement d'un bien qui ne lui ap- 
partenoit pas. Us travaillèrent donc avec ardeur 
à foire ce procès, dont la conclusion fut, que 
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tous les coupables seroieiit conilaninés à raoït, 
leurs corps écartelés, et traînés ignominkuse- 
raent par les rues. Sepeda signa cette sentence, 
requérant que Gonzale Pizarre, comme goiiver- 
neurde cet empire-là, eût à faire la même chose. 
Mais le maître de camp François de Carvajal, 
étant sollicité de ta signer, comme l'un des prin- 
cipaux, se mit à sourire; et comme s'il se fût 
moqué de la demande qu'on lui faisoit : « A ce 
» que je vois, dit- il, ce doit être ici une affaire de 
)' grande conséquence, puisqu'elle requiert abso- 
» lument notre seing, faute de quoi tout est perdu»; 
s' adressant ensuite à Sepeda : « Monsieur , ajoiita- 
» t-il , croyez-vous tout de bon , qu'ajirès que ces 
» Messieurs et moi, aurons signé cette sentence , 
» elle ait son effet en même temps, et que les coii- 
n pables en perdent la vie? Cela ne se fera pas si . 
'1 tôt, lui répondit Sepeda; mais cela n'empêche 
» pas que cette sentence , ne doive être signée , e t 
» ensuitiî prononcée , afin de l'exécuter en la per- 
B sonne des criminels, lorsque nous les aurons 
pris w. A ces mots, Carvajal éclatant de rire '• 
u Foi de bon soldat, s'écria-t-il, vu les grandes 
» instances qu'on a faites, jecroyois qu'au mêioe 
instant que j'aurois signé cette sentence, le ton- 
» nerre dût tomber du ciel pour écraser tous ceux 
» qu'on auroit condamnés , quelque part qu'ils se 
» trouvassent; si je les tenois entre mes mains, i 
11 ne donnerois pas un clou de votre sentence," 
li de tous vos soins, j'en seruis uioi-ménie l'exécu 
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î) teur, corame vous le désirez ». A toutes ces rail- 
leries, il en ajouta encore plusieurs autres, 
comme c'étoit sa coutume. 

Le licencié Polo , dont nous avons parlé ci- 
dessus , s'étant trouvé dans cette assemblée , dit 
toutbas'à Cronzâle Pizarre, qu'il n'y avoit au- 
cune apparence de signer cet arrêt, et encore 
moins de le publier ; pour deux raisons considé- 
rables : la première , parce que le licencié Gasca 
étoit prêtre , et qu'ainsi ce séroit encourir la 
peine d'excommunicatiop , que de signer contre 
lui une sentence de mort ; et la seconde , à cause 
^u'il falloit espérer que plusieurs de ces capi- 
taines qui avoient déserté reviendroient à lui , 
et abandonneroîent Gasça, ne s'étant jetés dans 
son parti que parce qu'ils y avoient été forcés 
par Pierre de Hinoyosa : corame au contraire , 
ils le quitteroient entièrement, et deviendroient 
ses ennemis mortels, lorsque par une sentence 
donnée et prononcée contre eux, ils se verroient 
condamnés à perdre la vie. Cet avis de Polo fut 
cause qu'on suspendit cette procédure, et qu'à 
la réserve de Sepeda seul, cette sentence ne fut 
signée de personne. 
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CHAPITRE Vni. 



lean d*Acosta envoyé par Pixarre contre Lanrens d*Aidana. 
embûches qalls se dressent. — Mort de Pierre de Paellet. 



Pendant le cours de ces procédures imperti- 
nentes et ridicules, Gonzale Pizarre fut averti 
que Laurens d'Âldana, et les autres capitaines, 
étoient déjà sortis de Truxillo , pour, en remon- 
tant la côte , aller au port de la Ville des Rois. A 
l'heure même il commanda à Jean d'Acosta , de 
prendre cinquante arquebusiers tous gens d'é- 
lite, et d'aller avec eux vers le bas de la côte , 
pour empêcher que les gens de Laurens d'Al- 
dana ne pussent descendre en aucun lieu pour 
prendre les choses dont ils pourroient avoir be- 
soin. D'Acosta s'en alla donc à Truxillo, où il n'osa 
demeurer qu'un jour, de crainte que Diego de 
Mora ne vint, et qu'il ne lui donnât quelque 
échec. 11 s'en retourna vers le bas de la côte , 
pour voir s'il ne pourroit point surprendre quel- 
ques-uns des gens d'Aldana , qui fussent descen- 
dus à terre. Mais lui qui ne s'endormoit point, et 
qui avoit des espions de tous côtés, ayant su 
que d'Acosta n'étoit pas loin , lui dressa une em- 
buscade de plus de cent arquebusiers, qu'il fit 
cacher dans des roseaux , sur le chemin par le- 
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quel d* Acosta devoit passer, avec ordre exprès de 

le tuer, ou de le prendre. Cependant d'Acosta 

côtoyant la rade, découvrit par bonheur un 

parti d'ennemis, qui étoient sortis des navires 

pour Élire eau. Il les chargea, en tua trois ou 

quatre, et en fit autant de prisonniers, outre 

quatorze ou quinze, qui se rendirent de leur 

bon gré, et s*en allèrent avec lui. Ceux-ci Fa- 

vertirent qu'on lui avoit dressé une ambuscade 

assez près de là , ce qui l'obligea de s'en éloigner. 

Les gens d'Aldana n'osèrent jamais sortir pour 

lui flaire lâcher prise ; quoiqu'ils fussent en plus 

grand nombre; à la vérité ils n^étoient pas si bien 

fournis de poudre qu'eux, ni des autres choses 

nécessaires à des arquebusiers: outre qu'ils 

étoient à' pied , au lieu que les ennemis étoient 

achevai, dans un pays sablonneux, eequi leur 

donnoit de l'avantage. D'Acosta ne manqua pas 

dWoyer à Gonzale Pizarre ceux qui s'étoient 

rendus volontairement. Il les reçut fort bien , et 

les pourvut abondamment d'argent , de chevaux 

et d'armes. Ils lui dirent que les quatre vaisseaux 

avoient peu de vivres, de munitions et de gens 

de guerre; que la plupart étoient demeurés à 

terre malades, et qu'il en étoit mort plusieurs : 

que ceux qui restoient ne servoient qu'à contre 

cœur; qu'ils n'avoient au reste aucunes nouvelles 

du président , et qu'apparemment il ne viendroit 

point de toute cette année. Ces nouvelles furent 

très-agréables à Gonzale Pizarre : mais il s'a- 
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perçut aussi de la faute qu'il avoit faite , en sui- 
vant l'avis de ceux qui lui avoient conseillé de 
faire brûler ses cinq vaisseaux, et que François 
de Carvajal ne l'en avoit pas blâmé sans raison, 
disant qu'un de ses vaisseaux valoît plus pour 
battre les ennemis que les quatre ensemble de 
Laurens d'Aldaoa. Jean d'Acosta se rendit iiii 
peu après dans un lieu qu'on appelle vulgaire- 
ment le port de Huavra, qui selon le Paleutip 
abonde si fort en sel , que cette seule contrée ec 
pourroit fournir la France, l'Espagne et l'Itiilie; 
ce qu'il remarque comme une chose admirable, 
et dit de plus qu'on n'en sauroit trouver de meil- 
leur. 

GonzalePizarre,ayantsuqued'Acostas'enalloit 
à la Ville des Rois, et ce que Diego de Mora ve- 
noit de faire à Truxillo, s'avisa d'envoyer le li- 
cencié Carvajal avec trois cents bommes , pour 
empêcher que d'Aldana ne mît pied à terre, pour 
y prendredel'pau, et d'autres provisions:comnie 
encore pour châtier l'insolence de Diego de 
Mora , et faire tout ce qu'il jugeroit convcnabk 
à l'exécution de son entreprise. Après qu'il eut 
mis ordre à tout ce qu'il falloit pour le voyage 
du licencié, François de Carvajal empêcha qu'il 
ne partît, disant à Pizarre qu'il falloit prendre un 
meilleur conseil que celui-là, que vraisemila- 
blemeiit le licencié s'enfuiroit avec tout son 
monde; que s'il étoit demeuré prés de lui jus- 
qu'alors, ce n'avoil été que pour venger la mor' 
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du cominissaire son frère ; mais que voyaut à 
présent les ordonnances révoquées , une amnistie 
du passée et ses parents dans les honneurs, étant 
tous officiers du roi dans des charges éminentes 
et considéivables , il ne falloit point douter qu'il 
ne prit un autre parti, quand il yiendroit à, se 
souvenir, qu'encore qu'il fut très-innocent, on 
loi avoit mis la corde au cou et le poignard à 
la gorge. Ces raisons et l'arrivée d'Acosta, qui ne 
sat pas plus tôt ces nouveaux préparatifs , qu'il 
4iccourut pour s'y opposer, et pour se plaindre 
du tort .qu'on lui faisoit , firent changer Gonzale 
Pizarre d'avis, et furent cause qu'il envoya d'A- 
costa, pour cette expédition. D'Acosta se mit donc 
en chemin, suivant les ordres qu'il en avoit, me- 
nant jtrois cents hommes avec lui : mais il s'a- 
perçut qu'ils ne le suivoient pas volontiers, 
parce que douze des plus distingués s'étoient 
dérobés des autres. Il se confirma dans cette 
pensée quand il sut de quelques'-uns de ses amis, 
que d'autres soldats ne demandoient qu'à suivre 
leurs compagnons, ayant pour chef Laurens de 
Figueroa, gendre du comte de la Gomere , qui 
pour cette seule accusation eut un peu après la 
téte tranchée. Ce cavalier ayant épousé Eléonore 
de Bodadilla, veuve de Nugnez Toer, qui étoit 
géiiéral d'armée, dans l'expédition qui se fit 
pour la conquête de la Floride, comme je l'ai 
écrit au long dans l'histoire de ce pays-là, il eut 
de ce mariage, un filset une fille nommée Marie 
ni 5 
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Sarmienlo, qui épousa dniiti (Uisco , Alonzc Je 
Loyosa, et ce fut pendant ces noces qu'arriva le 
soulèvement de François Hernandez Giron, 
comme il sera dit eu son lieu. Le nom du âU 
étoit Gonzfile Mcxia de Figueroa, qui mourut 
extrêmement jeune, au grand regret de cem 
qui le connoissojent. Mais c'est assez parlé, ce 
me semble , de Jean d'Acosta ; laissons-lui coati- 
nuer sa route, pour voir ce qui arriva à Quita, 
au capitaine Pedro de Puellez. Aussitôt qu'il fut 
assuré de la révocation des ordonnances et de 
l'amnistie générale, qui s'étendoit sur toute sorte 
de crimes quelques grands qu'ils fussent, il ré- 
solut de se prévaloir de cette grâce du roi , de 
se ranger à son service, et d'abandonner Gonzaie 
Pizarre, après n'avoir rien omis à faire pour lui 
dans toutes les occasious qui s'en étoient pré- 
sentées. 

Pedro de Puellez avoit fait dessein de prier 
ses capitaines et ses soldats à un festin solennel, 
où il leur devoit faire voir combien il leur im- 
portoit do se ranger dans le parti du roi , pnis- 
que par une grâce spéciale de sa majesté le passé 
leur étoit pardonné, et les ordonnances révo- 
quées. Mais il ne put tenir cette affaire si se- 
crète, qu'elle ne vînt à la connoissance de Ro- 
drigue de Saiazar , dît le Bossu, qui l'apprit d'un 
vieux soldat, qu'on appeloit Diego d'Urbin, au- 
quel Puellez l'avoit communiquée en secret, f 
couune à sou ;nni, lïodriguc de Saiazar , étani 
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lonc averti de ce projet voulut en avoir l'hon* 
fieur et empêcher que Pedro de Puellez ne se fît 
nn mérite auprès du président, pour avoir ré- 
duit au service du roi, trois cents soldats d'é- 
lite^ auxquels il commandoit. Ainsi , pour usur- 
per une gloire qui ne lui appartenoit pas , il 
trouva bon d'ea parler à quatre de sesamis par- 
ticuliers, dont les surnoms étoîent Bastida , Ti- 
rado^ Hermozilla et Morillo » par lesquels o!^ les 
connoissoit plutôt que par leurs noms propres. 
Il leur découvrit le dessein de Pedro de Puellez , 
et leur dit, que ce ne seroitpas une petite af* 
bivt pour eus ^ s'ils pouvoient jouir de la récom* 
pense d'avoir réduit ces gens-là au service de sa 
majesté ; mais qu'ils n'en pouvoient venir à bout , 
qu'en faisant mourir Pedro de Puellez. Ils réso^ 
lurent donc entr'eux de le Êiire et pour venir à 
lexécution de leur dessein, ils allèrent le lende- 
main, qui ét^it jour de dimanche, tous cinq de 
grand matin dans la maison de Pedro de Puellez , 
et lui firent dire que le capitaine Salazar étoit 
venu, pour lui donner le bonjour, et raccompa- 
gner à l'église pour ouïr la messe. Les quatre en- 
trèrent alors y et Rodrigue de Salazar se mit à la 
pofte^ n'ayant pas trouvé à propos de suivre, 
q<»'il n'eut su auparavant comment cette dé- 
rnarche réussiroit : quelques-uns néanmoins ont 
assuré qu'il entra, mais j'ai plusieurs fois oui 
dire à ceux qui parloient de cet assassinat, 
^'il s'étoit passé comme je le raconte. En un 
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mot, ces quati'e assassins tuèrent Pedro de 
Puellez à grands coups d'estocades et de poi- 
gnardsj cequ'ils n'eurent pas plus tôt fait, que 
le capitaine Rodrigue de Salazar courut avec 
eux à la place, où il se mit à crier «à l'aide du 
roi,» et les bourgeois étant accourus se décla- 
rèrent très- volontiers pour sa majesté. 



CHAPITRE IX. 

IWfi sur h mort de PucUei. — Entrée de Diiîgo Centeno duw 
Cusco. — Combat qu'il eut coulre Pierre MaUoDat. 

Rodrigue de Salazar et ses compagnons , ayaHt 
tué Pedro de Puellez, résolurent en même temps 
d'aller trouver le président Gasca, qu'ils rencon- 
trèrent dans la vallée de Sausa, comme il sera 
dit plus particulièrement en son licTi. Il les reçut 
avec beaucoup d'applaudissements, et les loua 
d'avoir si courageusement servi le roi : même il 
leur promit que sa majesté ne manqueroit pa» 
de reconnoître à l'avenir un si fidèle service. Ce- 
pendant Diego d'Urbin, ami très-particulier de 
Pedro de Puellez, voyant que pour avoir décou- 
vert à Rodrigue de Salazar le secret de son ami, 
ce perfide joiiissoit des faveurs que le défont 
avoit lui seul méritées, se sentit si pressé en sa 
conscience, et si afiligé de la mort de Puellez. 
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[u'il oe put, cacher plus long-temps son juste 
*essentiment. Il déclara devant tout le monde ce 
ijue nous venons de dire , touchant Tintention 
(|e Pedro de Puellez pour le service du roi ; que 
liii-méme Favoit découvert en confidence à Ro- 
drigue de Salazar, et que ce fourbe , quoiqu'il 
eût ci-devant abandonné le vice-roi Blasco Nugnez 
pour suivre le parti de Pizarre, voyant néan-^ 
moins que si Pedro de Puellez réduisoit ses gens 
au service de sa majesté, en auroit la gloire et 
la récompense, ils'étoit résolu d'en usurper tout 
rhonneur comme il avoit fait autrefois à la prise 
de dom Diego d'Almagre le jeune, afin d'en hâ- 
ter la perte; cet esprit artificieux et perfide s'é- 
taot toujours accommodé au temps, et au pro- 
verbe qui dit, avive le vainqueur»: tellement 
que pour tirer raison de toutes ces lâchetés ,. 
Diego d'Urbin résolut de le défier à un combat 
seul à seul, pour lui faire avouer qu'il n'avoit 
rien.dit de lui qui ne fût véritable. 

Comme Rodrigue de Salazar ne se croyoit pa& 
assez fort , ni assez vaillant, pour oser se battre 
avec Diego d'Urbin, outre que sa conscience lui 
reprochoit d'avoir découvert le secret de Pedro de 
Puellez, et de lui avoir donné la mort par-là, et 
que d'ailleurs il se fioit plus à l'adresse et à la 
ruse , qu'à sa lance et à son épée , il répondit : 
« Qu'il demeuroit d'accord de tout ce que Diego. 
«d'Urbin venoit de dire de Pedro Puellez, et 
» que pour cela même il avoit hâté sa mort, de 
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H peur que l'édro de Piiellez, auquel il voyoit 
» apporter du retardement à l'exécution de son 
» dessein , ne s'en repentît et ne changeât d'avis». 
Par cette déclaration, qui fut approuvée du 
président , Diego d'Urbin et les autres princi- 
paux soldats de son parti, furent tous satisfaits; 
mais quelques antres ne furent pas de cette opi- 
nion, et dirent ouvertement que ces raisons 
étoient trop foibles pour empêcher qu'on ne se 
battît, et que Diego d'Urbin ne les devoit nulle- 
ment accepter, s'il ne vouloit par cette action 
vérifier le proverbe qui dit : «Que les morts et 
» les absents ont peu d'amis qui les soutiennent». 
Durant cette conjecture, Diego Centeno avan- 
roit toujours son chemin , dans le dessein d'aller 
attaquer Antoine de Roblez, qui étoit à Cusco, 
avec un bon nombre de troupes, en qualité âe 
lieutenant dcGonzale Pizarre. Quoiqu'il fut im- 
possible à Diego Centeno de faire aucune entre- 
prise n'ayant que quarante-huit hommes, tous 
mal armés, et la plupart à pied, et de venir à 
bout d'un homme qui commandoit à trois cents 
soldats, tons gens de courage et bien équi[>és,il 
ne laissa pas toutefois de persister dans sa réso- 
lution, et de poursuivre son voyage. Alonze de 
Uinoyosa , qui étoit fâché, comme il a été dil 
aillein-s, de ce que Gonzale Pizarre avoit envoyé 
à sa [>lace Antoine de Roblez fut pourtant er 
partie cause de ce cpTil persista dans cette réso- 
Union, car, ;iy;uil Iroiné \t: moyen de S3g"er Ici 
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principaux Gusco, Us écrivirent tous ensemble 

à Diego Cent^no ^ qu'ils se dédareroielit pour 

liii,sfil Youk)it venir dans leur ville combattre 

Aaloine de Roblezi Celui-ci ^ sachant que l'en- 

arnni le vènùit trouver fit assembler son Conseil 

èè guerre pour aviser aux tnoyens dont il fal- 

kHt se servir pour lui résister , et envoya battre 

Festrade à un de ses principaux confidents, qu'on 

appeloit François d'Aguifre. Il ne cessa de mar^- 

dier jusqu'à ce qu'il eût rencontré ^ à six lieues 

de la ville, Diego Centeno, à qui il fit part de 

* tout le dessein d'Antoine de Boblez, de l'arme- 

méat de ses gens ^ et en quel ordre il se prépa- 

roit à les ranger en bataille, pour empêcher 

^tt'il n'entrât dans la ville de Cu$co. Alors Cen- 

teno et ses gens, dont les principaux étolent 

Pedro Ortis de Carate, François Negral^ Louis 

<ki Rebera , Diego Alvaret^ et Alonzo Pérez d'£&- 

q«ivel, s'avisèrent de &ire en sorte de se jeter 

i^ auit dans la place, tant pour épouvanter 

t'etinémi'par leur bruit, que pour obliger leurs 

amis^ qui étoient presque tous soldats d'Antoine 

Roblezi à ne point combattre à la faveur des 

ténèbr^i et à se jeter dans leur parti. 

Us usèlrent d'un stratagème de guerre assez, 
iâgénieux | qui fut d'ôter les brides à leurs che- 
vaux , d'attacher à leurs têtières et aux arçons 
des selles des mèches allumées , et de comman- 
der à leurs valets Indiens que quand ils seroîent 
arrivés à un poste qu'ils leur nommoient, de^ 
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les faire marcher le plus vite qu'ils pourroieiit, 
afin de s'ouvrir un passage dans la ville. L'en- 
droit par où ils deioient entrer se nommoit la 
rue du Soleil , dont nous avons fait la descrip- 
tion ailleurs, qui conduit au milieu de la grande 
place. Après avoir donné cet ordre aux Indiens, 
Diego Centeno, et ses gens furent par une autre 
rue, qui est au ponent de celle du Soleil, et une 
des avenues de la grande place. 

Antoine de Roblez, sachant que l'ennemi ve- 
iioit l'attaquer de nuit, mit ses trois cents hom- 
mes en ordre de bataille, droit au miheu de la 
place; faisant front à la principale avenue de la 
me du Soleil, qui étoit la seule par où Centeno 
pouvoît entrer, à moins qu'il ne fît un trop 
grand tour. Sur ces entrefaites, les valets Indiens 
entrèrent subitement dans la place avec tant de 
furie qu'ils rompirent d'abord le bataillon d'An- 
toine Roblez, sans que ses gens pussent discer- 
ner contre qui ils combattoient, parce qu'ayant 
joint les chevaux , ils furent bien étonnés de les 
trouver sans maîtres. Diego Centeno , et sçs sol- 
dats accoururent alors par l'autre rue, et char- 
gèrent les ennemis à droite, faisant leur décharge 
sur eux, et entremêlant confusément leurs cris 
au bruit que faisoîent leurs arquebusiers , quoi- 
que le nombre n'en fût pas grand. En ce temps- 
là , il y avoit dans la maison de Fernand Pizarre, 
qui est maintenant aux pères jésuites , un bour- 
gpoifi qu'on jipiK'loit l'édro Maklonal, homme 
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£qae , et qui ne se piquoit nallement d'être 
kt. Il disoit les heures de la vierge , pour 
lelle il avoit une dévotion particulière , lors- 
lu bruit de cette alarme se voyant inter- 
ipu dans ses prières , il mit ses heures dans 
sein et ayant son épée au côté,, il prit une 
se, et sortit à la place. Le premier qu'il 
.'ontra fut IMégo Centeno ; et , sans savoir qui 
oit , il lui porta un coup de pique , dont il lui 
^ la main gauche j et du second coup il le 
sa à une des cuisses , mais la plaie ne fut pas 
profonde, parce que le fer de la pique étant 
vieille mode et fait en forme de fleurs de lys 
leux côtés en étant rabotteux, empêchèrent 
le fer ne pût pénétrer plus avant : et comme 
mlut retirer sa pique pour donner un autre 
3, l'effort qu'il fit renversa Diego Centeno 
terre. Un grand page, dont j'ai oublié le 
I, voyant son maître tombé, tira contre 
lonat un coup de fîisil , et l'étendit sur la 
:e ; mais lorsqu'on le croyoit mort , il se leva 
i d'un coup, pour renouveler le combat avec 
ennemi ; ce qu'il ne put exécuter , parce 
l survint quelques soldats au secours de 
teno : si bien que, s'étant saisis de Maldonat, 
5 désarmèrent et poursuivirent leur victoire, 
jens d'Antoine de Roblez ayant déjà rompu 
s rangs, et la plupart pris la fuite, pour 
re les royalistes. 
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Pierre Maldonat qui étoit l'homme le plus 
grand , et le mieux fait que j'aie encore vu, ne 
mourut point du coup d'arquebuse qu'il reriit, 
et n'en fut pas même blessé, bien qu'il en fût 
nbattu pai- terre, ce qui arriva, comme il panit 
depuis, par un miracle visible de la vierge, qui 
le délivra de ce danger j parce, comme j'ai déjà 
dit , qu'il lui étoit particulièrement dévoué. La 
balle ayant rencontré les heures qu'il mit dans 
son sein, dès qu'il ouït le bruit des ennemis, ne 
lui fit aucun mal; quoique le coup fût assui-é- 
ment poussé d'une grande violence , puisqu'il 
abattit un corps si robuste, aussi factlemenl 
qu'il eût abattu celui d'un foible enfant. Je vie 
ces heures depuis, car m'étant rencontré à la 
messe avec Pierre Maldonat, je lui demandait 
voir ce livre miraculeux, qu'on nppeluit aussi 
les heures du miracle. 11 mêles donna tout ans- 
sili"it,et l'ayantouvert, je remarquai que la balle, 
;i_Viiiit ilnimé chiris li' coirinicnrcincnl du livre, 
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en a voit, percé les trente ou quarante premiers 
feuillets, et froissé les autres , à la réserve de 
quinze, le dernier desquels préoédoit l'office de 
la messe de Notre-Dame, qu'on n'impHmoit pas 
seulement en ce temps-là, non plus que plusieurs 
autres prières et oraisons semblables; n'y ayant 
point alo|*s aux livres de dévotion , les précau*- 
tions et les règlements que le concile de Trente 
y a depuis ajoutés. Ces heures j au reste, étoient 
de la forme d'un diurnal ordinaire. 

Il n'y eut point d'autre échec cette nuit*làque 
xdm entre Pierre Maldonatet le cajpitaine Diego 
Centeno, bien que les auteurs aient dit qu'il 
s'en trouva de blessés et même de morts de part 
el d'autre: mais il y a apparence qu'ils ont fondé 
leurs relations sur de faux mémoires, ce que je 
puis assurer au vrai , pour avoir moi-même vu le 
d^élé de cette affaire; car six jours après qu'elle 
se 6it passée je vins à la ville où j'accompagnai 
moû oncle Jean de Vergas , le capitaine Rodrigue 
' deBantoya etneuf Espagnob qui étoient à trente 
lieues de Gusco , avec la famille de mon père , 
qui avoit pris un asile en ce lieu-là , d'où tout ce 
que nous étions de gens en petit nombre, n'o^ 
sions nullement partir pour nous sauver à la 
ville , durant les persécutions des Pizarre. Après 
sa réduction, mon oncle et les autres Espagnols 
s'en allèrent à Cusco pour y servir sa majesté. 
Ma mère et moi, et les autres y furent tous en- 
suite; le lendemain de notre arrivée, je m'eq 



^6 HISTOIRE DES CUERHES CIVILES 

uUai, de la part dema mère, baist^r les mains au 
capitaine Diego Centeno, que je trouvai sur 
pied , ayant la main gauche enveloppée d'un 
linge, et le hras d'un taffetas noir , qu'il portoit 
en écharpe, ce qui faisoit voir que ses blessures 
ii'étoient aucunement dangereuses. Il demeoroit 
dans la maison d'IIernand Bachicoa, qui est 
maintenant à dom Louis Palamin , et il me sou- 
vient que tout ceci se passa quelques jours après 
lafétedutréssaiiit-sacrementderautel, l'an i547, 
ce que jecris maintenant environ les mêmes 
jours de l'an i6o5, sur les propres originaux , 
tellement que je ne crois pas avoir tort de dire 
que je l'ai presque vu de mes yeux. 

De ce que j'ai dit de la prise de celte placc-là, 
l'on peut conclure que ce qui se passa de part 
et d'autre, ne fut qu'une manière de combat 
entre gens de même intelligence. Car s'ils se fus- 
sent battus tout de bon, comme disent les bi^ 
turiens, qu'elle apparence y avoit-il, que qua- 
rante-huit soldats si mal armés , comme ils l'a- 
vouent eux-mêmes, que plusieurs d'entr'euï 
portoient au lieu de piques ou de lances, de 
longs bâtons, au bout dosqu'îls ils avoieut atta- 
ché des poignards, eu.sscnt pu résister à trois 
cents hommes , qu'avoît A ntoine de Iloblez bien 
pourvus des armes nécessaires ? 

Le capitaine Antoine de Roblez se voyant 
abandonné des siens, et pai' conséquent perdu, 
prit pour asile, le ('(hivciU de saint François, 



DtS ESPAGPfOLS DANS LES INDES. 77 

non pas celui d'à-présent, qui est à l'occident de 
layille, mais celui d'alors, situé du côté du le- 
vant, d'oùle lendemain Diego Centeno le fit ti- 
rer, avec dessein de le réduire à l'obéissance du 
roi, et non pas de lui ôter la vie, son naturel 
étant doux, et nullement enclin à la cruauté. 
Mais Roblez qui étoit , comme dit Çarate, un 
jeune homme de peu d'esprit , et assez éventé , 
voyant qu'on ne le faisoit pas mourir, s'imagina 
qu'il étoit encore capitaine et gouverneur de la 
ville, ce qui lui fit dire plusieurs choses extra- 
vagantes en faveur du parti de Pizarre , et au 
désavantage du parti de sa majesté; de sorte 
que Diego Centeno, en étant ennuyé, lui fit tran- 
cher la tête; contre l'espérance de beaucoup de 
gens , qui croyoient que le regardant indigne 
de cet honneur , il le feroit pendre , bien qu'il fut 
gentilhomme. 

Quelques-uns des plus zélés pour le service de 
Gûnzàle Pizarre, sortirent de Cusco, et s'en al- 
lèrent en diligence à Rimac , où ils l'avertirent 
dé la perte qu'il avoit faite de son capitaine, et 
de ses gens. Cette nouvelle l'affligea fort, quoi- 
qu'ils dissimulât pour l'heure, mettant le meil- 
leur ordre qu'il put aux choses que nous dirons 
ci- après. Cependant la victoire du capitaine 
Diego Centeno ne fut pas plus tôt publiée , que 
tout ce qu'il avoit de gens en cette frontière , et 
à plus de cinquante lieues à la ronde ^ y accourut 
à l'instant : ce que firent encore les principaux 



^8 HISTOIDK DKS GUERllES CIVILES 

soigneurs de ce pays-là, et ies plus renommés 
d'entre les soldais; qui , tous ensemble, joints ii 
ceux de Cusco, se trouvèrent plus de cinq cents 
hoRimes, lesquels d'un commun consentement 
élurent pour leur général Diego Centeno : telle- 
ment qu'à l'heure même, il fit divers capitaines 
(l'infanlerie et de cavalerie, dont nous ferons 
mention ci-nprès en parlant de la bataille de 
Huariua. Ce général siyant pourvu à ses gens, 
marcha vers la province du CoUao, résolu d'at- 
taquer Alonze de Meudoza, que Gunzale Pizarre 
avoit fait son lieutenant dans la ville de la Plata, 
et de le soumettre à l'obéissance du roi , ou de 
son gré, ou par la force, s'il ne se pouvoit au- 
trement. La victoire de Centeno fut sue dans 
Arequepa, un peu après qu'elle tut gagnée, et 
comme il y avoit dans cette vitle-là un capitaine 
qu'on nommoit Lucas Martin Vegasso, queGoD- 
zale Pizarre y envoya pour son lieutenant, après 
la bat^iille de Quiro : Vegasso, sans savoir ce qui 
s'étoit passé à Cusco, se résolut d'envoyer à 
Gonzale Pizarre cent trente hommes qu'il avoil 
avec lui , afin de les employer comme il lui pki- 
roit;inais le malbeur voulut qu'à quelques lieues 
(le la ville , il (ut arrêté par les siens mêmes, qui 
vouloient se ranger du parti du roi, et qui ser- 
voient à contre-cœur leur capitaine, qu'ils firent 
prisonnier pour empêcher qu'il ne leur échappât 
Avant donc appris le bon succès de Diego 
t-enteno, ils furent tcouvei- Lucas Martin, et lui 
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CH>iiseiUèrent de changer d'indinatiûn, de faire 
de bon gré ce à quoi on le contraindroit par la 
force, et de ne marchander pas davantage à se 
jeter dans le parti du roi ; moyennant quoi ils 
lui promirent de le rétablir dans sa première di- 
gnités, et de le reconnoître pour capitaine. Lucas 
Martin se laissa finalement persuader, bien que 
contre sa volonté, comme lui-même ne feignit 
point depuis de le publier hautement. 

Ces soldats eurent tant de bonheur, qu'ils 
trouYèrent dans Arequepa la valeur de trente ou 
quarante mille ducats, que Lucas Martin en- 
^oit à Gonzale Pizarre, lesquels ils partagè- 
rent entr'eiii^, et s'en allèrent trouver Diego 
Centeno» Il témoigna par la réception qu'il leur 
fil, le bon gré qu'il leur savoit de s'être résolus 
à^rvir le roL Ainsi, tous ensemble prirent la 
route de Charcas , pour y chercher Alonze de 
Mendoaa, qui étoit déjà sorti de cette province 
avec trois cents hommes, pour aller joindre 
GoBzale Pizarre. Quand ils, furent assez près les 
uns à^ antres, le général Dîégo Centeno dési- 
rait de B'en venir pas à une bataille , lui écrivit 
unelettre fort obligeante, par laquelle il le prioit 
d'oublier toutes lesanimositésetles haines qu'ils 
avaient ques entr'eux, dans le temps des démêlés 
d'Âlonze de Toro. et de François de Carvajal, de 
préférer le service du roi à celui de Gonzale Pi- 
zarre qui s'étoit ouvertement déclaré contre sa 
majesté, et de le faire au plus tôt, s'il ne vouloit 
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passer pour rebelle et pour traître ii son roi lé- 
gitime. 

Il fit porteur de cette lettre un personnage 
des plus qualifiés de Cusco, à qui il donna le 
titre d'ambassadeur. On l'appeloit le maître d'é- 
cole ou le recteur l'édro Gonzale de Carate. Il 
le tira de son église pour le faire arbitre de cette 
pais, et médiateur de tout autre accommodement 
qui s'offriroit, sachant qu'il avoitheaucoupd'ao- 
torité, et qu'il étoit prudent et capable de quel- 
que négociation que ce fi'it. Comme Çarate fut 
entré en pourparler avec Alonze de Mendoza, 
touchant la réduction au service de sa majesté, 
à quoi il ne pouvoit se résoudre, pour l'intelli- 
gence qu'il avoit avec Gonzale Pizarre, le général 
Diego Centeno reçut les dépêches que lui envoya 
le président, avec une copie du pouvoir que sa 
majesté lui donnoit de gouverner cet empire-là, 
révoquer les ordonnances, et donner une amnis- 
tie pour le passé. Ce que Diego Centeno n'eut 
pas plus tôt reçu , qu'il l'envoya en diligence à 
Pedro Gonzale, son ambassadeur, afin qu'il eût 
à le montrer à Alonze de Mendoza , se persuadant 
que cela seroit de très-grande efficace pour le 
tirer du service de Gonzale Pizarre, bien qu'il J 
(ùt des plus opiniâtres. En effet, cette pensée ne 
réussit pas mal ; car aussitôt qu'Alonze de Men- 
doza eut vu les dépêches, il changea de dessein, 
et résolut de se déclarer serviteur du roi, capi- 
lulant avec 1 ambassadeur, auquel il offrit de se 
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tourner du coté de Diego Centeno, à condition 
qu'il seroit toujours capitaine-général des gens 
qu'il menolt, qui étoient au nombre de trois 
cents, tant £3intassins que cavaliers, tous hommes 
cTélite, armés avantageusement, et fort bien 
montés. Diego Centeno accepta le parti, sans 
s'arrêter à Tinconvénient qui pouvoit arriver, y 
i^ant dans une seule armée deux généraux de 
même nation ; et ainsi la jonction se fit de part 
tt d'autre, au commun contentement des deux 
partis. Alors, comme dit Augustin de Çarate, 
se voyant si forts et si puissants qu'ils avoient 
plus de mille hommes, ils conclurent d'aller 
diercher Gonasaie Pizarre , et de l'attendre dans 
tme certaine avenue, par où il falloit qu'il mar- 
diât, ne pouvant passer plus outre, parce qu'il 
manquoit de provisions de bouche. Mais tandis 
qu'ils se vont saisir de ce passage-là , qui étoit 
près de Huarina ( où se donna depuis une san- 
glante bataille), nous reviendrons au président 
Gasca, que nous avons laissé sur la mer du Sud, 
continuant sa navigation. 
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(>r> prt'siijpnt aborde i Tumpii . oà il met orilrp à louleslea choK) 
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liui». — S^rmcnl de fidélité fajt à [Hiairr par ks troupes. 

Après plusieurs difficultés et traverses qu'eut 
en sa navigation le président Gasca, il arriva 
finalement au port de Tumpiz avec toute son 
armée, à la réserve d'un seul vaisseau, qui n'a- 
voit pu aller de conserve, pour n'être pas si boD 
voilier que les autres. Ce qui fut cause que 
J'édro Cabrera, qui en étoit cai>itaine, voyaiil 
qu'il ne pouvoit avancer, s'en alla par terre avec 
ce peu de gens qu'il avoit, et fit tant de dili- 
i;pnce qu'il se rendit à Tumpiz, presque aussi- 
tôt que les autres. Le président cependant ne 
l^erdoit pas une seide heure de temps , faisant 
ans cesse des provisions de vivres et d'autres 
liioses nécessaires à ses troupes, dont le nombre 
alloit déjà au-del^ de cinq cents. Durant son sé- 
jour eu ce lieu là, il rerut diverses lettres de 
plusieurs personnes considérables, comme sei- 
iiueurs, capitaines, et soldats fameux; et répondit 
à tous en termes obligeants, et avec des pro-, 
messes de gratifications de la part de sa majesté. 
D'ailleurs il voulut que l'édro Iliitovosa , général 
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le son année, s'en allât devant à Cassamarca, 
lour y joindre avec ses soldats ce qu'il y aurolt 
le capitaines et de gens portant les armes. En- 
suite de quoi il ordonna à Paul de Menesez de 
iescendre la cote avec son armée, tandis que lui 
à'tm autre côté, avec le nombre de soldats qu'il 
jôgea nécessaire pour la sûreté de sa personne, 
prit sa marche par la plaine , d*où il se rendit à 
Tmxillo. Il reçut à son arrivée des nouvelles 
très-certaines touchant les capitaines et les autres 
personnes qui avoient embrassé le parti du rot, 
)t sut même jusqu'aux postes et aux lieux de 
etraite où ils. s'étoient rendus , en attendant sa 
enue ; ce qui l'obligea d'envoyer de toutes parts 
tes courriers exprès pour leur ordonner de se 
M[i9re en un corps , de prendre* leur marche 
^ar la montagne, et de Faller attendre en la 
"allée de Cassamarca^ où ils leur diroit ce qu'ils 
oiroient à faire. Ensuite il entra dans le plat pays 
urec ses gens , envoyant toujours des coureurs 
levant, qui, l'avertissant de ce qu'ils remarque- 
raient, rendissent le chemin libre pour la sûreté 
4e sa personne. 

Durant que ces choses se passoient ainsi du 
:ràté du président et de son armée, Gonzale Pi- 
^re apprit ce qui s'étoit passé à Cusco , la vic- 
ire de Diego Centeno, la mort d'Antoine de 
oblez, et la prison de Lucas Martin Végasso; 

quoi il s'affligea d'autant plus, qu'il reconnut 
ien par là que tout ce grand édifice, qu'il 
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croyoit avoir bâti pour s'établir lians le gouver- 
nement de l'empire du Pérou , s'écrouloit de 
tons côtés et s'en alloit en ruine. Ce qui fut 
cause qu'il envoya ordre à son capitaine Jean 
d'Acosta , lequel, comme nous avons dit, s'en 
étoit allé à Trnxillo avec ses troupes, pour ré- 
parer les dommages et les dégâts qui se faisoient 
de jour ^ jour en ce pays-là, de le venir trouver 
incessamment. Cependant François de Carvajil 
fit trancber la tète à Antoine Altamirano, qui 
avoit l'enseigne colonelle de Gonzale Pizarre: 
parce que, sur le bruit qui couroit des bons 
succès de Diego Centeno, il n'étoit plus le même 
pour Gonzale Pizarre, etparaissoit extrêmement 
Ji'oid pour son service. Ce fut le seul sujet pour 
lequel Carvajal lui ôta la vie, et donna son en- 
s<;igne à dom Antoine de Ribera. 

Après l'arrivée de Jean d'Acosta, Gonzale R- 
zarre fit tenir trois cents hommes prêts pour 
aller avec sux à la rencontre de Diego Centeno: 
II fit général de la cavalerie Martin d'Obnos, et 
capitaine des arquebusiers DJégo Gumiel. De 
plus, il donna le commandement des piquiersà 
Martin d'Almendras, l'enseigne colonelle à Mar- 
tin Galarçon , la charge de maître de camp à Paés 
de Sottomajor, et il fit Jean d'Acosta général de 
son armée. 11 les envoya tous à Cusco par le 
chemin de la montagne, avec ordre de se jeter 
dans le plat pays pour y poursuivre de toutes 
pai'ts Diego Centeno; car c'étoil celui des trans- 
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fuges duquel il se plaignoit principalement, di^ 
sant qu'il avoit été un des premiers qui Tavoit 
k plus pressé et même importuné pour lui faire 
accepter la charge de procureur-général de tout 
le royaume ; et que cependant , au bruit de ces 
nouvelles j ou fausses ou vraies , que les ordon^ 
nances étoient révoquées, et qu'il y avoit une 
amnistie^ il l'avoit abandonné lâchement. Il ajou- 
loit que tous les autres qui se montroient si 
passionnés pour son service en avoient fait de 
mémef mais qu'il espéroit que Dieu fortifieroit 
sou bras pour les châtier, et qa'ils seroient 
eux-mêmes la cause de leur propre ruine^ et lui 
donneroient le moyeu de se venger d'eux. Mais 
bien que ces plaintes et autres semblables pa- 
russent très-justes, il ne les faisoit pourtant qua 
ses intimes amis, témoignant en public une 
grandeur de courage tout à fait digne de lui , 
paroissant inébranlable dans les plus grandes 
traverses, comme les historiens le remarquent, 
en cet endroit principalement, où ils parlent 
tous son avantage. 

A de si mauvais succès la fortune en ajouta de 
pires; car comme elle a cette coutume de n'en- 
voyer jamais une disgrâce qui ne soit suivie de 
plusieurs autres, elle voulut qu'en cette con- 
joncture Laurens d'Âldana arrivât avec ses quatre 
vaisseaux à quinze lieues de la Ville des Rois, où, 
quoiqu'il se trouvât dépourvu de troupes et de 
vivres, il crut néanmoins y pouvoir être en toute 
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sûreté, parce qu'il savoit que Gonzale Pizam 
avoit brûlé les vaisseaux qu'i\'avoit dans ce port. 
Son intention n'étoit pas d'en venir à un combat, 
mais de recevoir dans ses chaloupes ceux qui 
abandonneroient Gonzale Pizarre; tellement que 
son arrivée à Huanca étant sue à la Ville des 
Kois , y mit tout en désordre et en confusioD. 

Gonzale Pizarre , étonné de ces changements, 
et appréhendant, après avoir été abandonné de 
tant de gens auxquels il se fioit, que ceux qu'il 
avoit avec lui n'en fissent de même, s'avisa de 
s'assurer d'eux par la voie de la religion et du 
serment de fidélité. Pour cet effet, par l'avis du 
licencié Sepeda, qui le lui conseilla, il assembla 
les principaux seigneurs indiens, et les plus con- 
sidérables de toutes les villes , avec les capitaines, 
les cavaliers et les soldats, auxquels il fit une 
harangue assez courte, mais fort pressante. U 
leur représenta les grandes obligations qu'ils lui 
avoient de s'être exposé à tant de périls , comme 
la failli et les autres incommodités de la guerre, 
pour la conservation de leurs vies et de leurs 
biens, dont ils étoient redevables aux soins et 
à la valeur du marquis dom François Pizarre, 
son frère; que, dans l'occasion présente, ils dé- 
voient considérer que sa cause et la leur étoient 
ta même, et qu'ils avoient les uns et les autres 
suffisamment de quoi justifier leur conduite en- 
vers sa majesté, lui ayant envoyé des députés 
exprès pour Tavertir de ce qui se passoit dans le 
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pays; que le président avoit arrêté et retenu 
leurs envoyés à Panama, séduit et débauché ses 
capitaines, et s'étoit aussi eraparé de sa flotte qui 
lui avoit tant coûté d'argent à équiper; qu'il 
étoit entré dans son gouvernement à main ar- 
mée, et faisoit répandre par tout le royaume des^ 
lettres et autres écrits très-préjudiciables à tous 
ceux de cet empire, donnant à connoitre mani- 
festement qu'il vouloit allumer la guerre. En- 
suite il leur dit , que pour détourner de si grands 
nmux, il le vouloit empêcher d'entrer plus avant 
dans le pays , de peur qu'il n'en prît possession^ 
par ses artifices; et, qu'à l'exemple de Blasco 
Nugnez Vêla, il ne fît exécuter les ordonnances , 
et châtier ceux qui s'y seroient opposés par le 
passé; que cela lui avoit fait juger nécessaire 
de les assembler pour leur représenter l'état pré- 
sent des choses, et savoir d'eux quelle étoit leur 
intention là-dessus. Que la sienne n'étoit pas de 
forcer personne; qu'il laissoit à chacun sa volonté 
libre; qu'il les prioit seulement de lui dire fran- 
chement s'ils le vouloient suivre, ou non. Et que 
même il laisseroit à ceux qui ne voudroient pas 
aller avec lui la liberté de se retirer où bon leur 
sembleroit , et même de se rendre au président ; 
mais qu'il souhaitoit que ceux qui seroient ré- 
solus de demeurer avec lui , lui donnassent leur 
parole et leur foi, comme gentilshommes et vrais 
chrétiens, de garder inviolablement la promesse 
q,u'ils lui faisoient , et de ne l'abandonner jamais» 
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lis répondirent unanimement, qu'ils vonloienl 
tous mourir avec lui, et que s'ils avoient cent 
vies, ils s'offroient à les exposer pour son servie^ 
ce qu'ils lui jurèrent solennellement, et le si- 
gnèrent même dans un grand registre, où le li- 
cencié Sepcda écrivit au long cette déclaration, 
qu'il signa lui-même lepremier. François de Car- 
vajal , que l'expérience avoit rendu liabile en 
semblables affaires, rîoit là-dessus, et se moc- 
quant en secret de tous ces beaux contes avec 
ses conBdents : «Vous verrez, leur disoit-il, de- 
11 vaut qu'il soit peu de temps, l'estime qu'on feit 
» de ces promesses, et le soin qu'on a de respecter 
» la majesté du serment ». Il ajoutoit quantité 
d'autres bons mots qui lui étoienl ordinaires, 
et dont nous pourrions faire un beau recueil, si 
nous les avions; car il avoit dans sa conversation 
une présence d'esprit si grande, qu'on pouvoil 
dire de lui, qu'en matière de répartie et de ren- 
contres, sur toutes sortes de sujets, c'étoil un 
des plus habiles hommes du monde. 



CHAPITRE XII. 

Otagta donnés et ruses pratiquées de part et d'antres — Gonu!' 
Piiarre abaudouué |>ar plusieurs des principaux. 

Deux jours après que ceci se fut passé, Lan- 
rens d'Aldaua arriva avec ses navires au port de 
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la Ville des Rois, ce qui y causa beaucoup *de 
trouble. Gonzale f izarre fit sonner l'alarme , et 
rallia dans la place plus de six cents hommes de 
gaerre; mais se croyant moins en sûreté datis 
la ville qu en rase campagne , parce qu'il croyoit 
que ceux qui auroient dessein de déserter n^ose-^ 
roient le faire , quand ils seroient exposés à la 
vue de tout le monde, il fut camper à une lieue 
de la ville et du port. Cela fait, il dépécha des 
courriers de tous côtés, pour arrêter les déser- 
teurs , outre que pour remédier au désordre , et 
savoir l'intention de Laurens d'Aldana, il envoya 
vers lui un des principaux de la Ville des Rois, 
qu'on appeloit Jean Fernandez , avec ordre 
exprès de demeurer près de lui , en otage d'un 
autre cavalier , que Laurens d'Aldana lui donne- 
roit, pour traiter ensemble du sujet de sa venue, 
et du dessein qu'il avoit. A quelque temps de 
là d'Aldana envoya le capitaine Pegna, qui fit 
voir à Gonzale Pizarre le pouvoir qu'avoit le 
président, et le pardon général que le roi , par 
une grâce spéciale, accordoit à tous les coupables. 
Outre cela , il tacha de lui persuader par de 
belles paroles de ne différer pas davantage 
d obéir à sa naajesté, et de ne se roidir point 
contre ses volontés , mais de lui remettre le gou- 
vernement de cet empire^là. C'est en ce même 
endroit que le Palentin rapporte ce que nous 
avons dit ci-dessus , au sujet des lettres du roi, . 
que Carvajal appeloit bulles. Il faut remarquer, 
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i|u'en cette relation les ennemis de Pîzarre le 
Monipèrent, n'y ayant jilus rien à consulter dans 1 
un temps où ce netoit que désordre, que scan- 
dale et que confusion du côté de ses gens, qui 
ne pensoieut qu'à s'enfuir d'avec lui, comme on 
le verra par la suite de cette histoire. 

Gonzale Pizarre, clioqné de ce que lui dit, le 
capitaine Pegna, lui répondit en homme fâché, 
disant, que Laiirens d'AUlana, Pédrcj de Hinoyo! 
et tous les autres qu'il croyoit ses amis, l'avoient 
trahi méchamment, et donné sujet à ses ennemis 
de l'accuser lui-même de trahison; et que pour 
se justifier de ce dont on l'accuso-t son dessein 
avoit toujours été d'envoyer des députés exprès 
il sa majesté, pour lui déclarer que son inteotioii 
ne fut jamais d'offenser le roi , mais d'apai$er | 
les troubles du pays, et détourner les malheurs 
dont il étoit menacé. À ces raisons il en ajouta 
d'autres bien pressantes, ne cessant de se plain- 
dre d'être si injustement vendu par des ingrats 
qu'il avoit tirés du néant, en les élevant à des 
charges qui les rendoient considérables. Il donna 
ordre cependant que le capitaine Pegna se retirât 
dans la tente de Dom Antoine de Ribera , et fit 
soigneusement prendre garde qu'il ne s'abou- 
chât point avec ses gens, de peur qu'il ne leur 
déclarât le contenu de ses dépèches, qu'il ne 
voidoit pas qui vînt à leur coimoissance. Les 
auteurs qui ont écrit sur cette matière disent, 
'pir la nuit siiUarilc Kihria , sacliaut que s'il 
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pouYoit se rendre maître du vaisseau de Laurens 
d'Aldana, il auroit facilement tous les autres^ 
sonda là-dessus le capitaine Pegna, et lui promit 
même plus de cent mille ducats s'il le vouloit 
livrer entre ses mains. Mais le capitaine lui ré- 
pondit, qu'il n'étoit pas homme à trahison, ni à 
faire pour le gain une action si lâche : tellement 
que le lendemain Gonzale Piz^rre le renvoya en 
toute sûreté dans les navires. 

I^ se fit l'ouverture d'un stratagème mêlé de 
ruses et d'artifices; les ressorts desquels eurent 
beaucoup plus d'effet , que ceux qu'on avoit 
voulu faire jouer par l'entremise de Pegna. Lau- 
rens d' Aldana n'eut pas si tôt appris de Pegna, que 
Pizarre n'avoit pas voulu rendre publiques les 
dépêches qu'il venoit de lui envoyer^ qu'il ré- 
solut de l'y obliger insensiblement par quelque 
stratagème. Il s'imaginoit avec raison que tout 
le succès de son voyage dépendoit de cette pu- 
bUcation; et qu'il importoit extrêmement que 
les gens de guerre, et les principaux du pays, 
vinssent à savoir le pardon général accordé par 
le roi ; et la révocation des ordonnances , auto* 
risée par un acte authentique ; parce qu'on ne 
savpit alors autre chose de tout ceci , que ce 
qu'on en pouvoît avoir vu dans la lettre écrite 
par le président à Gonzale Pizarre. Il fit donc 
faire en diligence deux copies, •l'une du pardon, 
et l'autre de la révocation qu'il remit, avec plu- 
sieurs autres lettres adressées à des particuliers , 
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entre les mains de Jeari Fernandez, en lui disant 
ce qu'il avoit à faire de ces papiers, et à dire k 
Gonzale Pizarre. Ktant donc arrivé devant lui, 
et ayant demandé à lui parler en particulier, il 
lui dit « que Laurens d'Aldana lui avoit fait de 
» grandes promesses , pour l'engager à se charger 
" des susdites copies, pour les communiquer sous 
M main à tous les principaux ; en particulier atix 
" capitaines et aux soldats, afin de les inciter par 
» cette ruse à passer de «on parti à celui du prési* 
Il dent: de sorte, continua Fernandez, que pour 
>» entretenir Laïu-ens d'Aldana de vaines espéran- 
11 ces, j e lui ai donné ma parole de faire ce qu'il sou. 
)i haitoit, et j'ai pris ses papiers, pour les mellre 
il entre les mains de votre seigneurie: je me flatte 
» que vous n'entrerez dans aucun soupçon dcm&i 
» puisque ma fidélité vous est connue et que vous 
» avez donné des marques que vous vous fiiez en 
» moi en m'envoyant en otage aux ennemis. Aussi 
11 ne voudrois-jepas pour rien au monde manquer 
■> àcequeje vous dois. » Il accompagna ces paroles 
de plusieurs autres discours artificieux , pour eiii' 
l)éclicr que Gonzale Pizarre ne prit point d'om- 
brage de lui, et ne le soupçonnât deqaelque malice. 
Mais comme il étoit ennemi juré des actions noires, 
et de toutes sortes de fourberies, il crut ce que 
lui dit Fernandez, le mit dans la confidence, et' 
l'ayant remercié de ce qu'il lui avoit si franche- 
ment livré ces papiers , il conçut de lui de erimdes 
espérances pour l'avenir, Ainsi Jean Fernandez 
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eut le moyen de faire voir ceux de ces écrits qu'il 
trouva bon de publier; et pour les lettres qui 
s'adressoient aux particuliers, il en rendit les unes 
à ses amis , et jeta les autres par les portes et les 
fenêtres des maisons de ceux qui lui étoient sus- 
pects. Le malheur voulut pour Pizarre, que pas 
iine de ces lettres ne se perdit, et qu'elles firent 
toutes leur effet , comme nous le montrerons ci- 
après. Ces lettres, qui contetioient de grandes pro- 
messes, et par lesquelles. Tiaurens d'Aldana aver- 
tissoit ceux qui s'en voudroient fuir par mer , 
qu'ils eussent à le venir trouver à la rade, où il 
feroit tenir des barques prêtes pour les recevoir, 
causèrent un si grand désordre parmi les gens de 
Pizarre, qu'il n'y eut plus moyen de se pouvoir 
fier en eux : et ceux mêmes dont il se croyoit 
le plus assuré, l'abandonnèrent les premiers. 
Comme il trouva à propos de décamper, et qu'il 
fit publier dans tous les quartiers, qu'il vouloit 
prendre la marche par le plat pays, plusieurs des 
plus considérables, qui n'étoient pas équipés 
pour le suivre , prirent occasion de là, de lui de- 
mander permission de s'en retourner à la ville , 
afia de s'y pourvoir de toutes les choses néces- 
saires pour ce voyage : Les principaux de ceux- 
ci, furent Vasco de Guevare , Martin de Menesez, 
Nicolas de Ribera, Fernand Bravo de Laguna, 
Diego Tineco, François d' Ampuero , Alphonse de 
Barrîanuevo, Diego d'Escobar, François de Bar- 
rianue vo et Alphonse Ramirez de Sosa, qui avoient 
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tous des départements d'Indiens dépendants de la 
Ville des Rois etdeCiisco; sans y comprendre 
quantité d'autres soldats remarquables. Après 
avoir donc obtenu la permission qu'ils désiroient 
d'avoir, ils allèrent droit à leurs maisons, oit 
après s'être pourvus des cboses nécessaires, au 
lieu de s'en retourner à Pizarre, comme ils le lui 
avoient promis, ils ral)andonnèrent, et prirent 
la route de Truxillo. 

Pizarre en étant averti, envoya le capitaine 
Jean de la Tour , et vingt arquebusiers , pour cou- 
rif après eux, qui eurent ordre de les ramener, 
ou de les tuer, en cas qu'ils ne voulussent pas 
revenir. Il courut plus de quatre-vingts lieues , 
et fut contraint de rebrousser chemin, n'ayant 
pu les joindre; mais en récompense il rencontra 
Fernand Bravo de Laguna, qui étoit demeuré 
derrière, en intention de se cacher en ville, 
dans la maison d'un de ses plus proches parents; 
mais son parent et lui jugeant qu'il n'y seroit 
pas en sûreté, on lui conseilla de suivre ses com- 
pagnons. Ainsi , ce retardement fut cause qu'il 
rencontra en chemin Jean de la Tour, qui s'étanf 
saisi delui, le mena à Gonzale Pizarre, qui, te 
livra en même temps à François de Carvajal , afin 
de le faire pendre. Sur ces entrelaites, une dame 
des plus vertueuses du pays, qu'on appeloit 
Agnès Bravo, qui avoit épousé Nicolas de Hibera, 
sachant qu'on emnienoit prisonnier Feniantl 
Bravo, son cousin gerinaiji, et qu'assurément 
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m Texécateroit à iDort, s'en alla en toute dili- 
gence à la tente de Gonzale Pizarre, où son 
)ère l'accompagna. £t quoiqu'elle eût part à 
la faute de son cousin et de son mari, qui 
avoient quitté le parti de Pizarre; cependant se 
confiant en la bonté de ce cavalier , qui se lais- 
soit volontiers fléchir , elle se jeta à ses pieds , 
et lui demanda pardon les larmes aqx yeux. 
GoDzale Pizarre la releva aussitôt, mais il ne 
parut pas d'abord disposé à lui faire grâce. Il la 
lui accorda néanmoins , à la requête de ceux 
qui survinrent et lui donna l'enseigne ordinaire 
qu'il avoit accoutumé de donner en semblables 
occasions , qui étoit une toque , avec sa médaille. 
Oq l'apporta d'abord à François de Carvajal , et 
ce fut fort à propos pour Fernand Bravo , qu'on 
trouva au pied d'un arbre, la corde au cou prêt 
à être exécuté. Voilà comment fiit sauvé Fer- 
nand Bravo de Laguna , que je laissai plein de 
vie dans la ville de Cusco , où il avoit un dépar- 
tement d'Indiens. 

Augustin de Çarate, ayant dit la même chose 
(liv. 6, cbap. i6 ) ajoute ceci. « Après le pardon 
accordé par Gonzale Pizarre, il arriva une chose 
bien digne de remarque, qui fut qu'un de ses 
capitaines qu'on appelait Alfonze de Casserez , 
s'étant trouvé présent , lorsqu'il donna la grâce 
que cette dame demandoit, s'approcha de lui et, 
le baisant à la joue ; « O prince du monde , lui 
dit-il ^ que malheureux soit celui qui abandon- 
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» ncra ton parti , et qui ne te suivra pas jiisqu'i 
11 la mort! » Toutefois, ce ïnéme Fernantl Bravo, 
qu'on venoit de sauver du gibet , quitta deux ou 
trois heures après Gonzale Pizarre, et quelques 
autres en firent autant. 



CHAPITRE XIII. 

111191^ du Marllu Je Roblci pour ■'['iiruir il'aTcc PUarre. 

La fuite de tant de gens de distinction, qui 
avoient comme contraint Gonzale Pizarre à « 
déclarer leur chef, pour conserver leurs bienset 
leurs vies , mit tout son camp dans un étran^ 
désordre , car , comme dit Çarate, il s'en troun 
parmi eux qui l'avoieiit toujours suivi, av« 
tant d'obstination qu'il ne pouvoit soupçonner 
qu'ils lui dussent manquer de fidélité, de sorte 
que voyant le contraire, il en étoit si outré de 
douleurs qu'il ne vouloit voir personne. 11 com- 
manda aux {gardes de faire main-basse de tous 
ceux qui sortiroient hors du camp, ce qui alll 
si loin qu'on fit mourir un soldat, pour lui avoir 
trouvé deux chemises l'une sur l'autre, à cause 
qu'on prit cela pour un indice qu'il voutoit fuir, 
et, quoiqu'il fût extrêment pauvre, il ne laissa 
pas d'avoir des accusateurs ; ce qui scandalisa en- 
core plus (loiizale l'izarre, cl ses confidents, fut 



BVS EfflPAGROLS DAVS LKS IFDES. "g^ 

(}ue la nuit aprè», le capitaine Martin de Roblez 
aaoflf un spécieux prétexte de vouloir aller à la 
^e , fit avertir secrètement Diego Maldonat^ le 
«che, principal officier de Cusco^que Gonzale 
Pizarre le vonloit tuer , qu'il Tavoit ainsi résolu 
avec ses capitaines , «t qu'ainsi il eut à se tenir 
<«ur ses gardes/ sans négliger cet avis, qu'il se 
CToyoît obligé de lui donner à cause de Tamitié 
qu'ils avoient ensemble. Diego Maldonat^ ayant * 
eu cet avertissement n'eut pgs de peine à y ajou- 
ter foi, parce qu'il avoit été un des principaux 
de ceux qui s'en étoient fuis de Cusco^ pour al- 
lée servir le vice-roi ^ comme il a été dit ci-de-^ 
Tint. 

Pour se garantir donc de la mort, l'image de 
laquelle se présentoit à toute heure , Diego Mal- 
-doaat suivit l'avis de Martin de Roblez, telle^ 
.m^t-que, sans attendre qu'on lui bridât un 
<à6 val, Quoiqu'il en eut de fort bons^ et sans se 
déomivrir à\pas un de ses domestiques, il: sortit 
iesd de sar tente et de l^endos du camp, tsans 
«voir pour toute arme que son épée au cotéili 
^oit âgé de plus de soixante-huit ans et néani- 
loains il ne laissa pas d'avoir assez de force pour 
archer, à {Mcd toute la nuit, jusqu'à ce qu'il se 
, i^epdit à trois lieues de la mer . où étoient les na- 
vires. Il demeura caché quelque temps parmi 
lea roseaux; mais enfin ^ appréhendant qu'on ne 
le. trouvât le lendemain et qu'on le fît mourir, 
outre que quand cela ne seroit pas arrivé, il au- 
III 7 
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roit été réduit à moiirii' de faim , il sortit de ce 
rc lieu et , voyant passer tm Indien , il l'appela, 
et lui représenta les grandes extrémités où il se 
trouvoit. L'indien, touché d'une extrême com- 
passion, qui est assez naturelle àceux de ce payi- 
là, l'accompagna jusqu'à la lade de la mer, où il 
(it avec du jonc marin ime manière de petit 1»^ 
teau, de ceux dont nous avons dit ailleurs que 
les Indiens se servent pour trajeter des rivières 
et de petits bias de mer, où, s'étant hasardés L 
tous deux, rin{Uen se mit à ramer le mieux qu'il L 
put, et ainsi ils abordèrent les navires, non sans ^ 
un extrême danger, parce que quand ils y arri- .i 
vèrent , leur bateau se trouva presque tout défait 
pour avoir manqué de cordes à lier le jonc. 
Ainsi échappa le bon Diego Maldonat, qui &t 
des premiers conquérants du Pérou, et que je 
laissai plein de vie à Cusco quand je partis de 
cette ville-là. Le lendemain, Martin de Roblei 
s'en alla de grand matin de la tente de Maldanat, 
pour voir comment il avoit pris son avisjtrou- 
vant qu'il s'en étoit fui il alla trouver Gonzale 
Pizarre , et feignant d'être extrêmement zélé pour 
son service, il lui dit : « Monseigneur, Maldonat 
» s'est retiré, ce qui m'oblige de vous dire que, 
>■ puisque votre armée diminue à tonte heure par 
la perfidie des transfuges, vous devez, ce me 
>i semble, décamper d'ici, et, suivant votre réso- 
>i liilion , luarcber \ers Arequefw, sans (îerraeltre 
" Il personne d'all(?r à la ville pour s'y fournir 
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' deschoses nécessaires, de pear que sous ce pré- 
I texte ib ne s'enfuî^t toits^ à quoi il faut pren* 
> dre garde; et , afin que ceux de ma eompaigme 
i'ne¥oi»des3aâdent poiM cette permiasien^ et 
iqa-ils tervent 4BX* autres d^exemple^ je suis 
rdWis d'aller à la viUe, aï votre seigneurie le^ 
•"kmxvt bon , avec quelques-uns de mes soldats, 
yésftt je m'asaure le plus , afin qiills s^ pour*- 
»teient de ce qu'il leur ùiut en ma présence, 
v:et sans que je les perde de rue. Xirai eu même 
i^'temps droit au couvent de Sainl-Dcninique , 
' oè Von m'a dit qo'éloit ûiégo Maldosat , et je 
le tarerai de là pour voua le remettre entre i^ 
' mains , afin que vous le £Eissiez châtier pa^lt«^ 
quraaent 9 et que personne n'ait désormais la 
Imrdiesse de s^eiifuir ». Cet avis fint trouvé Immi 
C^approuvé par GomMde Pizarre qui n'avoit aq- 
mue raison de se défier de Martin Rdbl» , qui 
A6teii toujours mléressé dana ses affiures, et qui 
ivefttaéme pris et persécuté le vice^roi jusqu'à 
a mort II lui f^omit donc d'aller à la ville sur 
^espérance qu^îi feroit ponctuellement tout ce 
in'il lui avoit proposé. La première chose que 
Kt i^ors Martin de Roblez fut de se sfiisir des 
dievaux de Diego Maldonat comme des biens 
d^im traître , qui étoient confisqués ; cela fait , 
it prit dans sa compagnie ceux qu'il regardoit 
comme ses amis , qui se trouvèrent plus de 
(rente , avec lesquels il s'enfuit dans la Ville des 
tais f d'où lui et ses gens prirent le chemin de 
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Triixillo, publiant partout qu'ils s'en all( 
chercher le présitlent, et que Pizarre étoit 
tyran. 

Les nouvelles de cette fuite, étant arrivées 
camp lie Gonzale Pizarre, surprirent tellemeat 
tout le monde, qu'il y en eut plusieurs qui ne 
les purent croire ; car il leur paroissoit ira] 
sible que Martin de Roldez eût abandonné 
Gonzale Pizarre, après avoir suivi son parti avec 
tant de cb:denr dans toutes les occasions qui 
s'étoicnt présentées. Néanmoins, après qu' 
en eût assurés, ils commencèrent d'appréhender , 
que tous les autres qui restnient ne s'enfuissoit 
ce jour-là, ou même qu'ils ne tuassent Gonzale 
Pizarre, pour terminer leurs mauvais desseiu 
par une action tragique. Il est pourtant vrai<}U* 
pas un d'eux n'eut la pensée de le tuer; ce can- 
lier étant si bon de son naturel, que les ploi 
obstinés à lui nuire se contentoient de le quitter, | 
sans vouloir lui faire autre mal. Cependant iL| 
apaisa le mieux qu'il put cette émeute qu'il y avoil^ 
dans son camp, témoignant de faire si peu de 
compte de tous ces lâches, qu'il ne vouloit, di- 
soit-il, que dix de ses bons amis pour se conser- 
ver le gouvernement du Pérou, et même 
conquérir de nouveau, s'il en étoit besoinfi 
comme le remnrque le Palentin. 
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CHAPITRE XIV. 



ViiHtda licencié Carvajal, de Gabriel do Royas et de plimen» 

aatrei teigneurs et soldais. ' 



Mât* tin de Roblez ne (ut pas le dernier qui 
abandonna Gonzale Pizarre , car la nuit suivante 
U sortit du camp le capitaine Martin^ Perera j. 
Portugais, qui étoitdes premiers conquérants du 
pays. Pizarre , en étant averti , s'avisa de pour- 
voir à la sûreté de son camp, du moin^ du côté 
de la ville. Pour cet effet, il appela le licencié Car- 
Yajal; en qui il avoit toutes les raisons du-monde 
de se fier, et lui recommanda qu'avec sa com^ 
piàgnie de^ cavalerie, il gardât si bien ce quartier^ 
laïque personne ne s*en pût servir comme d*un 
pMage à sortir du camp; mais Carvajal fit tout 
le contraire , et au lieu d'exécuter cet ordre, il 
ouvrit par cet endroit-là une porte à tous- ceux 
qai voulurent prendre parti ailleurs. Lui-même 
anssi, après avoir toujours suivi Pizarre, qu'il 
avoit en effet assez bien servi par le passé , ne 
Vit pas plus tôt cette émeute calmée , qu'il prit 
avec toute sa compagnie le chemin de TruîtiHo, 
où le suivirent encoqe Pedro Suarez , François 
et Jérôme d'EsCobedo; la fuite desquels 'avoit été 
rause, comme il* a été dit ailleurs, de la ttiort 
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d'Yilen Suarem leur oncle. A leur compagnie se 
joignirent le licencié Polo , Marc de Bettamoso, 
François de Miranda, Fernand de Vargas, et plu- 
sieurs autres soldats fort renommés, dont la fiiile 
ne put être si secrète, que le bruit ne s'en ré- 
pandît par tout ce quartier-là ; tellement qu'à 
leur exemple s'enfuit aussi Gabriel de Rojas, 
k qui Gonzale Pizarre avoit depuis peu donné 
son enseigne colonelle , l'ayant otée à dom An- 
toine de llibera, pour l'établir son lieuteuaDt 
en la Ville des Rois. 

Avec Gabriel de Royas , il s'en échappa encore 
plusieurs autres, du nombre desquels furent 
Gabriel Vermudez, et Gomez de Royas, l'unel 
l'autre considérables par leur naissance. Le len- 
demain matin, quand on sut que Carvajal lui- 
même, Gabriel de Royas et tous les autres s'en 
étoient fuis, on fut dans tine surprise extraor- 
dinaire, particulièrement Gonzale Pizarre, qui 
ne ponvoit se persuader que le licencié Carvajal 
Teùt abandonné. 11 lui venoit mille pensées dans 
l'esprit touchant le sujet de sa retraite et de son 
mécontentement} tantôt il se repentoit de ne 
l'avoir pas marie avec Françoise Pizarre sa nièce) 
comme il s'en étoit parlé quelquefois, s'imagi- 
nant qu'il l'eût attaché inviolablement à son ser- 
vice; et tantôt aussi il s'imaginoit que le sujet 
de son déplaisir pouvoit procéder de ce que 
l'ayant nommé pour l'exécution d'une grande 
entreprise, il avoit ensuite envoyé à sa place le 



Cipilaiiie fean d'AcosU. Il se plaignit d^u« à 
Garvajai <fe ce que , {^ar son conseil^ il kroiAhiî 
ce nauvaîs -échac^ge. Mais Qarvajal Itti répendk s 
« Que puiaqae ie licencié avoît eu Veikoatetki 
«de «^afctir en sa présence, et dans un ftemps 
y^iju'U -couroit rîsqiie de la Tte , s'il étoit pcis > it 
»fa«rok encore «nieux fait s'il avoît eu trois 
» cents hommes à commander. Dailleurs il ne 

• &iit pas que vous trouviea étraiige ^ -ajoula-t-él ^ 
» si de la même manière qu'ils sont venus à nous^ 
» quand as ont eu besoin de Yotre atde^ pour la 
« coBserva?tion de leurs lûens , de leur Tie et de 
»icm* 'honneur 9 après avoir quitté le parti de 
^ l'empereiftr , et poursuivi son vice^roi jmcqu'à 
» k mort^ ces hommes perfides^ qui ottt icom^ 
»mis des actions si noires, vous abandonnent 
» ouûiitenant et vous vendent. -Groyez-^noi, Mon<» 

• seigneur^ de quelque <o6té que ces gens'-là se 
•tiucnent, ils n\>nt point d'autre idole, ni 
»#ftBlre roi que leur intérêt; et si quelque 
«chose vous doit consoler, c'^st qju'as6urémenf> 
» ils «recevront le salaire qu'ils méritent »* 

r>ai vu cette prédiction» accomplie à l%gardL de- 
là plupart de oes déserteurs, qui moururent 
presque toms cle mort violente dans les soudève?- 
nents tqni arrivèrent depuis. Cependant la hiite 
du licencié Carvajal acheva d'abattre le courage 
à tons iceux du parti de Pizarre. Ils ae représen- 
loient que puisqu'un cavalier de cette impor- 
tance , si oonsidéi^ de lui , et qui s'étoit engagé- 



ro4 aiSTOlRE D1:S GUettRES CIVILES 

dans ses intérêts, jusqu'à couper la tête au 
■vice-roi Clasco Nugnez Vêla, s'étoit résolu à lui 
tourner le dos, il falloit bien qu'il eût reconna 
la faiblesse des Pizarres; et ainsi plusieurs con- 
clurent entr'eux de le quitter, comme ils firent,; 
car il arriva le lendemain dans la marche de 
l'armée, que tous ceux qui se purent sauver se 
sauvèrent, tellement que la déroute fut si grande 
qu'à ta vite mtme de Gonzale Pizarre, deux fa- 
meux soldats, l'un appelé Pierre Villadam,et 
l'uutre Jeati Lopez, donnèrent des éperons à 
leurs chevaux, et dirent tous en s'enfuyant: 
vive le roi, et meure le tyran Gonzale Pizarre! 
Un peu après, il y en eut encore deux qui en 
firent autant, savoir : François Guillada et Jean 
Parez de Sorie, lesquels Gonzale Pizarre ne vou- 
lut point faire suivre, se doutant bien que ceux 
qu'il y enverroit demeureroient avec eux, su 
lieu de les ramener. L'appréhension de perdre 
le reste de son monde, lui fit hâter sa marche 
dans les plaines d'Arequepa; mais cela n'empêcha 
pas que plusieurs fantassins ne le quittassent, 
laissant leurs arquebuses par le chemin, afin que 
ceux de Pizarre se contentassent de leurs armes, 
et qu'ils n'allassent point après eux. En un mot, 
le nombre de ces déserteurs fut si grand qu'au 
rapport d'Aiif^nstin de Çaratc (liv. G, chap. 17.), 
Gonzale Pizarre ne se trouva pas davantage de 
deux cents hommes quand il arriva dans la pro- 
vince de Nanasia, qui est à soixante lieues (le la 
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HUe des Rois. François de Carva|al, qui étoit 
prévoyant et habile, ne manqua pas de ùâro 
amasser les arquebuses et les autres armes 
que les déserteurs laissoient , afin d'en pourvoir 
d'autres soldats, si par hasard il en arrivoit 
quelques-uns. 



CHAPITRE XV. 

» 

Il Ville des Rois se déclare pour Fempereiir. — Laarens,.4*Al> 
dan* descend à terre , et cause une grande émeute dans la Tille. 

La mauvaise fortune ne se contentant pas de 

pmécuter si cruellement Gonzale Pizarre, que 

de tant de gens qui composoient son armée, en 

ayant compté jusqu'à deux cents dans la Ville 

des Rois, la plupart le quittèrent, mais elle 

Yodlat encore que ceux qu'il avoit laissés dans 

cette même ville, et qui étoient le plus avant 

dans sa confidence, y étant engagés tant par 

devoir qu'en qualité de parents, abandonnassent 

son parti , pour embrasser celui : de l'empereur, 

Deux jours après que Gonzale Pizarre fut arrivé 

dans Arequepa, dom Antoine de Ribera, qu'il 

avoit laissé pour son lieutenant dans la.ViUe des 

bois, aVecles deux intendants de justice Martin 

Pizarre et Antoine de Léon,. suivis de^ quelques 

lutres des principaux, les uns sous prétexte de 

vieillesse ^ et les autres de maladie, ayant obtenu 
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permission de Pizarre de demeurer chez eus, et 
donné pour sûreté de leurs personnes leurs 
armes et leurs chevaux , ne laissèrent pas de 
changer de partie; car voyant que l'ennemi 
n'étoit éloigné que de douze on quinze lieues, 
ils déployèrent en place publique l'étendard de 
la ville. Puis, ayant levé ce qu'ils purent avoir 
de gens, firent déclarer tous les bourgeois pour 
le parti du roi, publiant de toutes parts les 
lettres du président et l'amnistie générale pour 
tous les coupables. 

Le Palentin a remarqué que cette action se fil 
par l'ordre exprès de Gonzalc Pizarre, afin que 
ceux qui avoient été autrefois à hii pussent 
acquérir de Flionneur en se rendant à sa majesté. 
Il se contredit pourtant un peu après, disant 
qu'il ne falloit pas croire cela, mais le regarder 
plutôt comme une invention de quelques esprits 
malicieux et fourbes. Quoi qu'il en dise oéaii' 
moins , il y a apparence que cette affaire se passa 
suivant l'ordre de Gonzale Pizarre, qui, pour 
cette même fin, laissa pour son lieutenant dans 
la ville dom Antoine de Ribera , qu'il aimoit par- 
ticulièrement, non-seulement à cause de la pa- 
renté, mais pour les services qu'il loi avoit 
rendus, et au marquis dom François Pizarre son 
frère. Le sentiment de Pizarre hit qu'en faisant 
dédarer la ville pour sa majesté, après qu'il en 
seroit parti, celui qui cjaramandoit dedans se 
lucltroit par lO innveii en ciédit auprès du pré- 



tkkiit Gasca. Dikillrars il ne Mvoit^ê ttopi 
fi'auMtèt que les bourgeois 3'âuroiMt )^erdu 
deme^ ils ne «anqueroient pas dé F'âbaiidminer 
H de £Eiire ise qa'ils firent , à r<exenipie de fikh 
àmn antre» <»pi<iâines et lîeutenmiis qui leur 
eû«roiesit ifiontrè le cbemin en divers iiieux éa 
tojseame. Il voulut pourtant que cela «e fit «e- 
erètemetit ^ pmt^e qu'autrement c^ auroit wmi 
à la fortune de dom Antoine^ de IHbera , qui 
avoit épousé Françoise Pizârre , fille du marquis 
dom François son frère. 

La ville s^ant ainsi soulevée, <m fît iiiOdift^ 
nsQt avertk- Laurens d'Âldima , qui ett téÈoevgna 
une joie incroyable, parce qu'il ift'aveit pas 
eompté que les habitants se dussent isitèt ré- 
duire à l'ob^ssance. 11 jugea néanmoins qu'il ive 
dsvoit pas sitôt sortir de ses vaisseaux maî^ y 
denmirer, et cependant recevoir tous leeux qdi 
seprésenteroient pour s'embarquer. Il Hvoit^éjà 
donné de bons ordres pour c^, en fassânt 
tenir sur la c6te le capitaine leim Alon«se Pala^ 
tniii, mvec cinquante soldsfts^ et des bateaux prêts 
psur trajeter oeux qui viendroient.JM(aisoMMMr 
il «ppnâiendoit que Gonzale Pisarre , eachâitt 
e^qui se passoit dans la Ville des Bois, n^f ,pei/<m, 
& posta en wntineU^ sur le chemin par oà il 
faudroit «qu'il passât , douze cavaiiem de ceux 
cpûfavoient -quitté, les croyant plus fidèles que 
ks ««très, stfin de l'avertir de sa vernie. Après 
cela, il donna ordre que le capitaine Jean d'Yl- 
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lanèz s'embarquât dans une frégate et entrât 
|)lus avant dans la cote, tournant vers le sud, 
ut que là où il le pourruit faire plus commodé- 
ment, il mit à terre un religieux et un soldat 
qui étoieut avec lui, pour donner au capitaiiie 
Diego Genteno les dépèches du président avec 
la relation de tout ce qui se passoit dans cet 
cmpire-Ià : comme aussi diverses lettres, les unes 
adressées à des particuliers qui étoient du parti 
de Genteno, et les autres à des personnes qm- 
lifiées, quiaccompagnoieiit Jean d'Acosta. Ce qui 
fut trouvé à propos, afin que ces lettres semées 
de toutes parts, tombassent entre les mains de 
ceux auxquels elles s'adressoient : comme en effet 
elles y tombèrent, et fneiit beaucoup de mal a 
d'Acosta, ainsi qu'il se verra ci-après. 

Laurens d'Aldana, dont je parlerai ailleurs, et 
de quelques-unes de ses actions particulières, 
donnoit ces ordres sur la mer, sans oser descen- 
dre à terre, parce qu'il apprébendoit que quel- 
qu'un n'attentât à sa vie, et ne s'allât rendre à 
Gonzale Pizarre, d'autant que dans ce grand 
nombre de gens qui se donnèrent à sa majesté, 
il y en eut quelques-uns que les historiens nom- 
ment, qui, du parti du roi, passèrent àceluide 
Gonzale Pizarre. Dans celte appréhension, il sc 
tint soigneusement sur ses gardes, jusqu'à cB 
qu'il sut que Pizarre étoit à quatre-vingts lieues 
de la Ville des Rois, et même il en étoit à pliisde 
cent dix quiiml il r'i'riil cette nouvelle. ■-■* 
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' Alors fl descendit à terre avec tout son nîon* 
de> si' bien que tous ceux de la ville, tant les ca- 
^taines que les soldats , dont le nombre n'étoit 
pas grand , et les enfants même furent au-devant 
fblui, et le reçurent avec ime allégresse pu- 
blique. Illaissa sa flotte sous la conduite de l'ai- 
eade ordinaire , qu'on appeloit Jean Femandez ! 
et ensuite des solennités qui furent Mtes pour 
lai livrer la- ville, il y entra dedans, et s'y pour- 
vut de tout ce qu'il put avoir de munitions pour 
faire la guerre. 

En ce même temps, ils furent avertis que Gon- 
zale Pizarre venoit donner sur la ville, ce qui 
les mit tous si fort en alarme, qu'encore que 
celte nouvelle ne pût pas être vraie, à la bien 
considérer, cependant la peur qu'ils en eurent, 
fit qu'ils ne laissèrent pas d'y ajouter foi , princi- 
palement quand on leur dit que l'ennemi n'étoit 
loin d'eux que de quatre lieues. Ne se^ croyant 
pas assez forts pour lui pouvoir résister, les uns 
iattte de cbevaax, pour fuir par terre, allèrent 
^r mer chercher un asile dans les vaisseaux ; 
et les autres, qui étoient bien montés , prirent le 
§TSind chemin de Truxillo. Il y en eut aussi, qui, 
pour se mettre à couvert de leur crainte, se di* 
visèrent qui çà, qui là, se cachant dans les ro- 
seaut , et en d'autres lieux secrets. Us demeurè- 
ï*ent ainsi dispersés une nuit et un jour, jusqu'à 
ce qu'ils apprirent que cette alarme étoit fausse, 
ce qui fit que ceux qui ne s'étoient pas si fort 
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éloignés de la ville, eurent le temps tl'y revenir. 
Mais nous laisserons Laurens d'Aldana pour 
revenir à Jeaiid'Acosta, qui prenoit par lamoB* 
tagne la route de Cusco, ayant avec lui tpoij 
cents hommes de guerre, un maître de campi 
une enseigne colonelle, et deux capitaines i^ui 
commandoient les picquiers et les arquebusiers 
qu'ils faisoient marcher avec le même ordre que 
si c'eût été une armée de trente raille hommes. 



CHÂPlTltE XVI, 

Jean d'Actrata est ibaiKt^iiuO par ses capilainet el pur m «oMiU 
— Arrivée de Cioniald Pizarre a Uudrina — Il enicôe de ém 

jLOUTclIrs ■■! Dîi^go Ci'iiU'uu. — HËponsc qa'il ea reçut 

Jean d'Acosta et ses soldats étant arrivés au- 
près de Cusco, apprirent le mauvais succès de« 
affaires de Gonzale Pizarre, et le grand nombre 
de gens qui l'avoient quitté; car quoique d'A- 
costa fit tout son possible pour en étouffer le 
bruit, il ne le put néanmoins, à cause que quel- 
ques-uns de ses soldats avoient des lettres qu'on 
avoit semées, et savoieut par conséquent ce qui 
se passoit, sans qu'ils osassent pourtant se le 
dire les uns aux autres, de peur de se rendn 
suspects. Mais quand celte nouvelle fut assurée, 
de manière qu'on n'en pouvoit plus douter, le 
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maître de- camp Paez de Sotto -majora el le caipi* 
tauie Martin GoIidos , résolurent Tun et f autre 
dft tuer Jean d' Acosia , «um que toatefois ib se 
coBununicassent leur dessein l'un à l'antre j jus» 
^'à ee que par plusieurs conjectures ils vireM 
qu'ils étoient de même intelligence, et en pal*lè* 
rent avec quelques soldats auxquels ils se fik>ienl 
le plus. Mais quelque secrète que fîit l'entre- 
prise, d'Âcosia ne laissa pas d'en être «rerti : si 
\àm qu'il se garantit de leurs embûches en 
douUaot ses gardes, et mettant auprès de sa 
personne des gens dont il étoit assuré. Cette 
précaution donna de fourrage aux deux capi-» 
taine^ de sorte qu'ayant pris garde un jour que 
d'Acosta s'étoit enfermé dans sa tente, on il 
s'eotretenoit en secret avec le capitaine Martin 
d^Amendras et Diego Gumiel, son grand ami, 
Fappréhension quMls eurent qu*ils ne eonspi« 
raasent leur' mort, les fit résoudre de s'enfuir, 
puisqu'ils ne pouvoient se déÊûre de lui. Fai» 
sant donc passer secrètement la parole des uns 
aux autres , ils se trouvèrent jusqu'à trente, qui 
tOQs Inen armés et bien^ montés sortirent du 
can^, à ta vue de tous, et s'en altèrent à k Ville 
des R^s. 

Les principaux de ceiix*ci furent Paez de 
Solto-major, Martip Gkihaos , Martin d'Alençon , 
q»i SToit l'enseigne colonelle , Garcia Guttierea 
. d'Esed^r, Alonse Bengel, FernaïKl d'Alvarado , 
Martin Monge, Antoine Dartlla et Gaspcr de To* 
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lède. Jean d'Acosta les ayant poursuivis , en at- 
trappa trois ou quatre qu'il fit mourii*; mais 
voyant qu'il étoit inutile de poursuivre les autreSi 
il rebroussa sur ses pas , s'en alla droit à Cusco^ 
où il ôta la charge de juges ordinaires à ceux <{ui j 
la tenoient de Diego Genteno , et en mit d'autnçs , 
en leur place. ^ 

Là y il reçut des nouvelles de Gonsàle Pizarre tr 
et un nouvel ordre de l'aller joindre dans Arc^ |g 
quepa le mieux, et le plus tôt qu'il pourroii |^ 
Ayant reçu cet ordre, Jean d'Acosta sortit de ^ 
Gusco , et il n'en fut pas à douze lieues , qu'un l 
capitaine de ceux en qui il se fioit le plus, nom- 
mé Martin d'Almendras , s'enfuit à la faiveur di; . 
la nuit, suivi des trente meilleurs hommes avec 
lesquels ils s'en retourna à Gusco , où il dépôt- i 
séda de leurs charges d'alcades , ceux ique d'Ar 
Costa venoit d'y mettre; comme si cela eut imh . 
porté à la guerre. Gela fait, il se rendit dans :}« 
Ville des Rois , laissant d'Acosta dans un çrm^ ; 
étonnement de voir qu'un homme tel que.iui 
désobligeoit ainsi Gonzale Pizarre , qui Tavoit 
toujours traité comme son propre fils , en cpo- 
sidération de François d'Almendras , son oncle f 
à qui Diego Genteno avoit ôté la vie. Jean d'Ar ! 
Costa ne trouva point à propos de poursuivre 
Almendras , de peur que ses gens ne courussent * 
tous après lui , et il continua sa route à grandes ^ 
journées, sans pouvoir empêcher que plusieurs ' 
des siens ne s'enfuissent deux à deux et trois :à 
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Pois : tellemeiil que quand la jonction de ses 
oldats avec ceux de Pizarre séfitdans Arequepa^ 
t ne se trouva qu'environ cent hommes^ comme 
e remarquent le Paèentîn ( liv. 6 ,• chap. 68 ) et 
lwi|>ustin de Çarate ( liv.â^ chap. i8 ). Ik coh- 
idtèrent ensemble sur ce qu'ils dévoient Êiire 
»onr la défense de cette ville ;, qui étoit la seule 
tkose qui leur restoit, quoiqu'ils se regardassent 
rowme perdus , puisqu'on les tenoit pour traî- 
Tes, et leurs biens de même, vu qu'ils étoieut 
m la puissance de leurs ennemis. • 

Enfin y Pizarre et ses capitaines conclurent 
entr'eux * de poursuivre leur chemin , jusqu'au 
lieu où étoit le général Diego Centeno , n'y en 
ayant point d'autre pour s'ouvrir un passage 
da&s le pays où ils prétendoient aller ^ parce 
qu'il occupoit une des principales entrées qui 
«ml à l'orient du Pérou, pour passer les hautes 
montagnes qu'ib appeloient Antîs. Leiu* dessein 
élbit de voir s'ils ne pourroient point gagner 
t{iielqtte province où ils pussent finir leurs jours 
«Q repos, et en cas qu'ils ne le pussent , de s'en 
aller au royaume de Chily pour aider à conqué- 
Hr ces nations aguerries; s'imaginant qu'il se 
pourroit faire qu'en considération d'un tel ser- 
vice, quand on les vwroit hors du Pérou on leur 
pardonneroit les fautes passées. Ils se propo- 
ioient encore , en cas que Diego Centeno ne les 
voulût pas laisser passer, de hasarder la bataille 
•l d'y mourir ou de vaincre , encore qu'ils fus^ 

8 
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wnt bien assurés qu'il les siirpassoit «le beaucoup 

en nombre <le gens. 

Dan» cette résolution Gonzale Pizarre sortit 
cl'Arequepa , et se rendit près de Htiarioa, (Toi 
il prétendoit continuer son chemin parles 
lagnes. Diego Centeno n'eu fut pas plntill rf 
averti , qu'à l'instant même il abandonna le 
qu'il avoit fortifié, et brûla le pont qui étoitflir 
le canal de Titicaca , afin que son ennemi ne pût H 
pas s'en prévaloir. Il fit bien davantage encore 
car, pour lui couper tous les passages, il s'en alla 
aïKlevant de lui, avec la résolution de le coio- 
battre, se promettant qu'avec le secours de Ht 
gens, qui étoient vaillants et en bon nombre il 
poiirroit facilement remporter la victoire. 

Mais Gonzale Pizarre, qui appréhendoît d'aï 
venir aux mains à cause des grands avani 
f[ue son ennemi avoit sur lui, s'avisa de luîi 
voyer un homme exprès avec une lettre qa'ili 
écrivit. H lui remcttoit en mémoire leur ai 
tioii et leur ancienne amitié, dans la coi 
du Collao et des Charcas; les bons olfices qu'i 
lui avoit rendus en ce temps-là , et entr autres de 
lui avoir donné la vie, quoiqu'il eût fait mourir 
Gaspar Rociriguez et Philippe Guttierrez qai 
étoiL:nt dans le même cas; Il le prloit de se son- ^ 
venir qu'encore que, par la liste des conjurés, 
il sût assez qu'il étoit l'un des principaux, que 
néanmoins il lui avoit pardonné contre !e senti- 
inriit de tons ses amis; qu'il avoit été un des 
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^inierft et des principaux procureurs de t!é 
yaumeolà ; qu'il Ta^oit nominé pour procureur^ 
lierai dans la nécessité des affaires et depuis 
(Qr gouverneur, sans (aire difficulté de le suivre 
ique dans la Ville des Rois , et même sans Ta^ 
■donner qu'on ne Veùtt nommé ;au gouverné^ 
M du Pérou, d'où il Cdnduoit^ qu'oubliant 
itle passé, il le prioit qu'ils pussent se join^ 
s tous deux et délibérer mûrement sur ce qu'il 
ir taAloit foire puisqu'il s'agissoit en oelà de 
ir commun l^en et de celui tie tout le pays; 
i\m reste il n'avoit qu'à lui mander ce qu'il de-^ 
tût de lui , et qu'il lui feroit le parti qu'il ciit 
i désirer' de son propre frère. Voilà , à-peu-près,' 
contenu de sa lettre qu'il mit entre les mains 
an soldat, appelé François Vosso, mari de 
Me* mémo Jeanne Leyton , dont nous avons 
irtéei*devant,qui, pour être infiniment obligé 
François de Carvajal, fut choisi par-dessus 
His les autres pour s'employer à cette négocia*- 
(m; mais, comme dit Augustin deÇarate, au 
!u de s'en acquitter comme il devoit, en don- 
int la lettre à Diego Centeno , il lui offrit ses 
rvieeSf et t'avertit que Diego Alvarez , son eir> 
Igné, étofit d'intelligence avec Gon^ale Pizarref- 
que Centeno savoit déjà , et il ne Ten cbâtioit 
is, parce qu'Alvarez s'étant découvert, luiavoit 
t qu'il ne le faisoit qiie pour leur commun 
en. 
1^ réponse que Diego Centeno fit à Gonxaile 
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Pizarre étoit toute pleine de compliments et de 
paroles respectueuses. Il reconnoissoitles grandes 
obligations qu'il avoit à Pizarre, le remerdoil 
de tant de bous offices ^ dont ils croyoit s'acquit 
ter j en lui conseillant de bien considérer VéfÊÊ 
des affaires , et la grande grâce que sa majesM 
lui faisoit de lui ^pardonner les fautes passée»»^ 
qu'au surplus y s'il vouloit se venir aboucher avoM 
lui et se ranger au service de sa majesté , il êé 
promettoit de lui obtenir du président ta meîi^ 
leure et la plus honorable composition qu'il pài 
souhaiter , sans que ses biens ni sa vie y couruif» 
sent aucun risque; il conclut sa lettre par une' 
protestation qu'il fit, qu'en toute autre. al&ÎM^ 
qu'en celle-ci » où il y alloit de Tobéissance quroil 
devoit au roi^ il n'^uroit jamais de meilleur aid». 
que lui, à quoi il ajouta plusieurs complimiHil»>, 
semblables; voilà ce qu'en dit Augustinde Çaratar^ 
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Diego Genteiio écrit aa prérident par le même inewagerde JPÊ^^ 
tarre. — Arrivée du préridcnt à Sauea, où Françok» Yomo f^ 
trouve. 

Diego CeutenOy voyant l'inclination de Fraor^ 
çois Vosso portée à servir le roi , puisqu'il a'j, 
étoit offert de lui-même, et qu'il lui ayoit dé<v 
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Buvert tin secret sî important , résolut de Ivà 
w tin message qu'il avoit à faire aii président^ 
^i^i il écrivit une Tettre, par laqfndle il lui fit 
h hsi&g détail de tout ce q«li luî étoit arrivé 
isqu- alors, l'assurant aà rester qu'il tenoit si bien 
rfermé Gonzale Pizarre^ que , de quelque côté 
ifil se tournât, il ne pou voit s'échapper. Il lut 
^it que les forces de ses ennemis étoient 
liUés^en comparaison* des siennes; et que, le 
arpassant de beaucoup en cavalerie et en infant 
îfie,^i): le rédutroit infailliblement à neloi'pou- 
Éik^ résister, illui- parla ensuite sur le sujet dû 
lesBsge de Framçois- Vosso , et lui envoya la 
rèfnre lettre de Pizarre, afin qir'ii vît de ses 
oropres yëox iout ce qu'il lui cUsoif. 14 faut re- 
Qirquer que^ quand Diego Centeno dépécha 
^fWçois de Vosso > il l'instruisit au long de tout 
rqtt*tt deroit népondre à Gônzalè Pizarre ; et,, 
f)rès Itti.avoÎT'dit qu'il se confioit en lui et 
{ti'ileomptoit qu'il s^ac^uitteroit fidèlement de 
a commission dn vers le président, pour l'y 
Uiger' encore davantage, il lui donna environ 
siHe ducats,' et. lui ordonna qu'aussitôt qu'il 
Broit arrivé au camp de Pizarre, et qu'il auroit 
u féfi^^nfêé d<e lui , il ne manquât point d'acheter 
îcrètement ta meilleure mule qu'il pourroîttrou- 
»•, et de s'en aller en diligence droit au présr- 
mt, auquel il rendroît compte de tout ce qui se 
issoit en l'une et en l'auti^e armée. Et afin qu'il 
sût encore mieux; et qu'il pût en assurer le 
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préàuient, U lui lit UD loa^ dénoœbreiiWDt de M 
s«s ^enA et de sod équipa^ tle «uetTe; eostûte 
de quoi , pour l'obliger par la récompenâe k bien 
taire l'espion , il lui signa un écrit par lequel, an 
DocD de &a majesté, il le gratifia d'un départe- 
ment d'iodieos, qui se trouva pour lors Tacant 
dans cette contrée d'Arequepa. il en éo-iiit 
même au président, qu'il pria de vouloir ratifier 1 
sa promesse en &vetir de Vosso, l'assurant qu'il I 
étoit homme de cœur et de service. 

Apres cette instruction, Vosso s'en retonm 
trouver GoQzale Pizarre qui^ le sachant prodie 
du camp, envoya François de Carvajal pour le 
sonder , et savoir de lui jusqu'aux mmudres 
particularités de sa négociation avec Diego Ceii' 
leno; car il croyoit qu'il ne cacheroit rien à 
CarvajaJ, dout il étott créature. En eifet, après 
que Carvajal l'eut exactement interrogé sur 
toutes les choses qu'il souliaitoit d'apprendrcr 
il en fut assez satislait, Vosso lui rendant uu 
(.■Qinpte très-particulier des capitaines tant d'iii' 
tanterie que de cavalerie, et du nombre des 
soldats de Diego Centeno. A. quoi il ajouta qut 
Gunzale Pizarre n'auroit point de meillenr io- 
lercesseiir envers le président que Centeno, et 
qu'il offroit de lui sauver ses biens et sa vie, 
et de lui faire un parti avantageux s'il vouloit 
prendre la résolution d'obéir au roi. 

l'Varirois de Carvajal, ayant oui toutes ces 
choses, menu Wisso devant Gonzale Pizarre, 
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iMl pour les lui faire i-edire. Mais comme l'izan-e sut 
queCenteuo s'offroit de le servir auprès du pré- 
sident, et de l'assister de ces bons oiïices, il dit 
qu'il n'en vouloit point recevoir d'une personne ■ 
qtiicnavoit tant reçu de ses frères et <le lui; et, 
parce qu'il appréhendoit que sa réponse ne fut 
[rfeine de semblables compliments, il ne !a vou- 
lut point lire; et, perdant toute espérance d'ac- 
ocramodement , il la fit brûler eu public. De 
plus il ordonna à Vosso du faire cotii'ir le bruit 
çue l'armée de Diego Centeno n'éloit que de six 
cents hommes, de peur que les siens ne per- 
dissent courage, venant à savoir qu'il en avoit 
doQze cents. 

acquitta ponctuellement de s;i 
le son message, s'en alla ce même- 
jour trouver im de ses amis, par l'entremise 
duquel, sans lui rien dire de son secret, il acheta 
une mule, dont il donna jusqu'à huit cents du- 
cats. La nuit suivante il se mit en chemin, et fit 
tant de diligence, qu'au point du jour il se trouva 
à douze heues du camp, d'où il étoit parti pour 
aller chercher le président; aussi ne s'amnsa-t-iL 
point, et même il ne voulut point aller à A.re- 
quepa, où il avoit sa femme et ses enfants. Dès 
que Pizarre eut appris cette fuite, il en fut fort 
troublé; et ayant tiré à part François de Carva- 
j;i!, il lui dit : « Qu'il ne pouvoit pas s'imaginer 

• pourquoi ceux à qui il se fioit le plus, et qui 

• éloient aussi les plus obligés à lui vouloir du 



»dt doQze cents. 
W Vosso , s'étaut ; 
''/ commission et de s 
'ï jour trouver un t 
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»bieii, étoicnt les premiers à le quitter; niaii Di 
» qu'il commençoità ne pas le trouver si étrange, 
n puisqu'il voyoit que François Vosso trahissoit 
n si lâchement son propre maître», Carva}al lui 
répondit : u Qu'il ne devoit pas s'élonner de celaf 
» que le propre des âmes basses étoit , après 
» avoir commis une faute, d'en commettre une 
» autre plus grande, pensant par-là se mettre i 
» couvert et se justifier de leur crime; que c' étoit 
a ainsi qu'en avoient usé jnsqn'alors ceux qui 
» s'étoient le plus intéressés dans smï parti; 
« comme au contraire ceux qui sembloient j' 
Il être le moins obliges l'avoient suivi plus fran- 
)> chement que les autres; qu'en ce misérable 
» monde l'on ne servoit pas tant les grands 
)■ bommes pour leur mérite que pour l'intérêt 
» propre ; et que ceux auxquels les ^ands 
» avoient fait le plus de bien étoient d'ordinaire 
Il ceux qui les abandonnoicnt les premiers, 
n voyant qu'ils n'étoient plus en état de leur en 
» faire , et nioient même d'en avoir reçu ». 

Cette fuite de Vosso fut à Gonzale Pîzarre une 
preuve indubitable de la pièce que Centenolui 
avoît jouée : ce qui renouvela plus fort en lui 
le déplaisir qu'il avoit d'être à tout moment si 
mal traité par des ingrats qui lui dévoient toute 
leur fortTuie. Mais, d'autant qu'il n'y avoit pas 
lieu à parler de composition, il se prépara à con- 
tinuer samarcbe, résolu de donner bataille, «t 
de mourir ou de vaincre. ■ kJh- 
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Durant ces. choses, le présideni; Gasca parti, 
munie nous avons clit^de Truxillo, pour s'en. 
lUer k la Ville des Rois, aycMt des nouvelles à 
x>ute heure de ce que Gonzale Pizarre y fiisoit, 
ît «le la fuite de plusieurs de ses gens. Ayant 
Ipnc appris qu'il marchait vers Arequepa, ilj&t 
lai^ir au capitaine de Cassamarca qu'eux et 
leurs gens n'avoient qu'à filer eoi bon ordre 
[.uscpi'à la ville de Sausa. Il prit. cette résolution 
toifjL d'un coup, tant parce qu'il savoit que 
e'étoîl un fort bon pays , où il se pourroit foup» 
nur de i^rovisioùs , que pour obliger ceux de la 
frontière et les autres déserteurs de son ennemi 
à 8e< Venir rendre à lui. 

Après avoir donné cet ordre , il passa outre y 
et'Sut^ à quelques joiu*nées de là, que Gonzale 
Pifiarre alloit être perdu; que de tout son monde, 
il ne lui restoi^t plus que deux cents hommes^ 
(fÂ étoient ceux qtii n'avoient pu s'enfuir >. que 
k fortune de Jean d'Acosta n'étoit pas meilleure; 
que de trois cents soldats qu'il avoit tirés de la 
Ville des Rois , il ne lui en restoit plus que 
detik cents;. qu'au surplus cette ville s'étoit dé- 
clarée pour le: parti du roi, et que Laurens 
cl<Aldaaa€n sauroit rendre bon compte avec son 
année jiavale. 

fie président , encouragé par ces nouvelles^ 
envoya d'autres courriers à son général Pedro 
de Hînoyosa, tant pour lui en £siire part que 
30ur l'avertir de se rendre promptemeni- à 
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Snusa. Cependant, ]K>ur ne point perdre itc 
temps, il ne voulut point faire d'entrée dans lu 
Ville des Rois; il prit le chemin de la montagne, 
pour s'en aller à Saiisa , où il trouva ses capi- 
taines qui, par le bon accueil qu'ils lui firent, 
témoignèrent la joie qu'il y avoit parmi eux. Le 
président y demeura plusieurs jours , pendant 
lesquels il se pourvut de toutes sortes de mu- 
nitions de guerre. Il y fit même faire des forges, 
et venir des ouvriers pour faire des armes, us^nl 
de tontes les diligences que les bons capitaines 
ont accoutumé d'apporter en semblable occasion. 
Ainsi son exemple encourageoit ses officiers, 
qui le secondoient avec grande chaleur, désirant 
ardemment l'entière défaite de l'ennemi. 

La venue de François Vosso combla la mesure 
de ces prospérités par les nouvelles qu'il ap- 
l>orta au président de l'armée de Diego Cenleno, 
et du mauvais état de celle de Gonzale Pizarre, 
l'assurant de l'un et de l'autre comme témoin 
oculaire. Il lui présenta ensuite les lettres de 
Centeno, et la promesse qu'il lui avoit faite 
d'nn département d'Indiens, que le président 
lui confirma tout aussitôt; et ce fut un malheur 
pour Vosso de ce qu'il ne se trouva pas de plus 
grand revenu; car, quand il eût été le meilleur 
de tout l'empire du Pérou, on le lui eût bien 
donné , en faveur des bonnes nouvelles qu'il 
avnjl apportées. l-cs capitaines et les autres 
rifiicieis de l'année, après les avoir bien cousi- 
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dérées, furent d'avis de ne tenir pas davantage 
de gens, et même de congédier Tarmée, disant 
que celle de Diego Çenteno pouvoit suffire pour 
dé&ire entièrement Gonsale Pisarre. Mais je les 
laisse délibérer sur cette affaire dans leur conseil 
de gaèrrey pour raconter la cruelle bataille de 
Huarina, qui se donna dans* ce temps-là. 



ipm 



CHAPITRE XVIII. 

Gonule Ktarre se rétout k la bataille. — H einrme Jean «TAcosla 
doBAer ralarme. -^ Genteno rapgc ses gens. -^ Pitarre en lail 
de même. 

Le. dépit et la colère firent twt d'impression 
sur l'espriti 4^ Gonzale Pizarre et de s^ capitai- 
aei, quand ils virent que sous prétei^te de traiter 
dçpaix on avoit suborné leur courrier, pour le 
Aire servir d'espion et trahir son propre maître, 
<|u'ils.conclurent de poursuivre leur marche^ de 
deqaander passage k Diego Centeno ; et en cas 
qu'il }e refusât, de combattre jusqu'à la mort ou 
de remporter la victoire. 

CatlQ résolution fut prise dans le conseil de 
gu^re que tint Gonzale Pitarre, avec son maître 
4e c^tmp et ses autres capitaines^ touchant la fuite 
4e Franjçoia Vosso* Us s'apprêtèrent donc , quoi- 
qu'ils le fussent déjà en partie, et marchèrent sous 
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les armes jusqu'à Huariiia; mais pour obliger 
Cenleno k diviser ses troupes, ils semèrent le 
bruit qu'ils prenoiént une autre route; et afin 
(le le mieux faire croire , ils envoyèrent devant 
Fraiirois d'Espinosa, pour apprêter les provisions, 
et les Indiens dont ils avoient besoin pour les 
servir sur ce chemin-là. Cette feinte pourtant ne 
leur servit pas beaucoup, parce que Diego Cen" 
leuo fut bientôt averti par ceux du pays et de la 
marche d' Es pinosa, t't de celle deGonzalePizarie; 
du côté duquel il ne se passoit rien dont les In- 
diens ne l'avertissent d'abord , suivant l'ordre ei- 
près qu'ils en avoient reçu' de l'Inca Christophe 
Panllii , dont nous avons parlé au long ci- 
devant. 

Diego Centeno ne sut pas plus tôt la marche de 
Gonzale Pizarre, qu'il se mit en campagne pour 
aller au-devant de lui; de manière qu'ils arrivè- 
rent si près les uns des antres, que leurs coureurs 
parlèrent ensemble , et rebroussèrent ensuite du 
côté des leurs, pour les avertir de la venue dei 
ennemis. Centeno fit en même temps préparer 
ses gens, qui passèrent toute la nuit rangés en 
bataille, dans la crainte qu'il eut que François 
de Carvajal ne leur donnât quelque alarme, 
comme il avoit fait autrefois en les poursuivant. 
Environ à minuit Jean d'Acosta avec vingt arque- 
busiers leur en vint donner une qui les mit en 
très-grand désordre, voici ce qu'en dit Augustin 
de Car aie. «Jean d'Arosla lit faire une décharge. 
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qui causa de rémotion et du trouble dans Vaiv 
mée. Plusieurs coururent vers la tente de Cen* 
xéao; mais il y en eut des, gens de Yaldivia, qui 
abandonnèrent leurs armes et s'enfuirent. D'A- 
Costa étant aussi découvert fut obligé de s'enfuir 
et de. retourner au càinp dé Pizarre »« 

A l'égard des gens de Pedro de Valdivia il faut 
savoir que ce capitaine , ayant su dans Chily les 
gninds troubles du Pérou , y vint par mer pour 
les. voir, avec quelque nombre de soldats : si bien 
qu'à son arrivée en cette cote^là , étant averti du 
mauvais é.tat de Gonzale Pizarre, et que le pré- 
sident Gasca se tenoit à Sausa pour le combattre, 
il résolut de s'y en aller , pour servir sa majesté : 
et pour éviter l'epabarras, il mit à terre ses gens/ 
avec ordre d'aller joindre Diego Centeno , et ce 
sont de ceuxH^i dont parle Augustin de Çarate. 

Le jour suivant, les gens de Centeno et ceux 
dePizarrCy hâtèrent leur marche et se trouvèrent 
à la vue des uns des autres. Diego Centeno avoit 
bieaucpup d'avantage , parce qu'au rapport de 
Gomare, il avoit douze cents douze hommes, et 
selon Çarate 9 un peu moins de mille , ou selon 
le Palentin , plus de neuf cents. Quoi qu'il en 
soit, j'ai^toujours oui dire que^ son armée étoit 
de douze cents soldats, savoir, de deux. cents 
soixante cavaliers , de cent cinquante arquebu- 
siers,, et presque de huit cents piquiers. 

Des uns et des autres , savoir des arquebusiers 
3t des piquiers , il en forma un bataillon, mettant 
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sur les ailes les arquebusiers, qui se troiivoient 
les moins forts, pour être en plus petit nombre. 
Jeau de Vargas, frère de Garcilasso de la Vega 
mon père, et frère de Retamuso; le capitaine Ne- 
gral , le capitaine Paiitoya, et Diego Lopez de 
Cugniga , commandoient l'infanterie, et roar- 
choient à la première file, à plus de vingt pas 
du bataillon , avec leurs enseignes à leur gauche. 
Ensuite suivoient onze autres files des plus 
lestes, qui faisoieut l'avant-garde , et après elles 
les volontaires, avec leurs enseignes en main; 
après venoient tous les autres , chacun en son 
rang, les arquebusiers entremêlés de piquiers; 

A la droite du bataillon d'infanterie, Conteno 
mit trois compagnies de cavalerie dont les capi- 
taines étoient Pedro de los Kios, natif de Coi^ 
doue, du noble sang de ceux qui portent ce nom 
dans cette ville-là, Antoine de Hulloa, cavalier 
de marque, du pays de Casserez, et Diego Alva- 
rez, natif d'Almendral , qui portoit l'clendart 
royal. Centeno, qui se trouva mal ne put pas 
être de la partie, mais il se fit porter dans une 
litière , d'où il observoit ce qui se passoit de part 
et d'autre. On avoit joint à ce bataillon de gpns 
de pied un gros de cent soixante chevaux, avec 
ordre de charger à gauche le bataillon de Gon- 
zale Pizarre, A cette même main , et du côté de 
rinfanterie, Diego Cenleno mit un autre esca- 
dron de quatre-vingt-dix-sept chevaux, de cens 
d'Areqtiepa et <le la ville de Plata, commandes 
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pur Alphonse de Mendoza, et par Jérôme de Valle- 
ga3« Le maître de camp, ëtoit Louis de Ribera, 
et le major de cette armée ,. un cavalier , appelé 
liOttis Garcia y de Saint-Mesmes. 

D'im autre coté, le maître de caiçp François 
de. Carvajal ^ qui étoit la fleur de la milice du Pé- 
rou, s*il se fut employé pour le service du roi/ 
seule chose qui lui manquât, et qui , ternissant le 
ImUrede ses autres actions, a été cause que les 
historiens ont écrit tant de mal d'un si vaillant 
homme, qui étoit si expérimenté de la giierre, 
qu'il ne aavoit pas moins dans combien de coups 
il pourroit donner échec et mat à son ennemi , 
que le sauroit un maître d'échecs, qui joueroit 
avide son ^ppi^enti; employant donc à cette occa- 
^OQ toute son e&périence, il se mit en bataille 
dans une plaine , avec environ quatre cents hom- 
HBes, quoique les historiens disent qu'il en avoit 
plus de cinq cents. Mais ils ne se souviennent pas 
d'avoir dit un peu auparavant , qu'à son arri- 
vés dans Arequepa, il n'avoitpas davantage de 
deox cents hommes. Jean d'Âcosia n'en ayant que 
ooity quand il le fut joindre. 

Mais quoi qu'il en soit, il est trèsH^ertain qu^il 
se mit en bataille avec environ quatre cents 
bommes, dont il y avoit quatre-vingt et cinq 
>[ens d'armes., soixante piqiiiers, et deux cents 
cinquante arquebusiers. La raison pourquoi les 
uteurs augmentent le nombre des troupes de 
izarre ^ clrminiient celui de l'armée royale, est 
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j)Our ne pas donner la gloire k François de Ca^ 
vajal, d'avoir vaincu tant d'ennemis avec iinsi 
jietit nombre, et pour diminuer la honte qui en 
revint à Diego Centeno, quoiqu'il soit vrai, après 
tout, qu'ils n'ont pas connu la cause de la vic- 
toire de l'un , ni de la perte de l'autre , comme 
nous le remarquerons ci-après. 

La plaine où Carvajal rangea ses soldats, étoit 
une campagne rase , où il n'y avoit aucune sortit 
d'obstacle qui pût nuire à ses arquebusiers. Ik 
avoient pour capitaines Diego Guillen, Jean de 
ta Tour et François de Carvajal, dont la compii- 
gnie étoit fort leste. Jean d'Acosta , qui étoit ca- 
pitaine de cavalerie, fit échange de ses gens 
d'armes avec les fantassins du capitaine Guevai* 
qui, pour être incommodé d'une jambe, ne poo- 
voit combattre qu'à cheval ; ces quatre ici me- 
noient les arquebusiers , et Heniand Eachicao 
commandoit les soixante piquiers, les uns et les 
autres étant aux ades du bataillon. 

La cavalerie étoit commandée par GonziJe 
Pizarre, qui avoit une bonne cotte de maîllei 
une cuirassine doublée de velours vert, et par- 
dessus une roupille de velours cramoisi, toute 
tailladée. Le bachelier Guevaro étoit à un de 
ses côtés et à l'atitre le licencié Sepeda, qui étoit 
aussi capitaine de cavalerie. 

IjC maître de camp Carvajal, fit ranger cet es- 
cadron à la main droite de son bataillon d'in- 
fanterie, et laisser plus de cinquante pas de dis- 
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iance de Vaa à l'autre; ce qu'il fit pour laisser la 
place lil>re à ceux des ailes et de Tavant garde de 
ion bataiUoq, pour odieux faire agir ses arque* 
iHisierSy sur lesquels il fwdoit toute Tcspéraiice 
le la victoire. 

Carvajal étoit armé en cavalier, d'une cotte 
denHÛlle» d'une cuirassine et d'une salade, au- 
trement nommé bourguinotte , ayant la visière 
fimnée et vernie de noir , comme étoient alors 
ks gardes des épées. U portoit sur ses armes uA 
ioéçbant juste^u-oorps de drap vert, et montoil: 
on dbeval ordinaire , si bien , qu'en cet équipage 
oa l'eut pris pour un pauvre cavalier ; aussi S09 
dsssein étoit-il de ne se pas faire connoître; il 
as J^isi^it pas cependant de commander en mat- 
kf% de camp , de ranger ses gens en bataille , et 
4'accoiirir tantôt à l'avant- garde et tantôt aux 
40)^, afin de les mieuxranger et de leur donner 
Iss ordres nécessaii^es. 

Les deux années, rangées comme je vi^s 
de dîre^ firent halte à plus de six cenis pas 
r«iie de l'autre; }es gens de Diego Centeno 
Voyant qu'ils avoient un grand avantage sur 
les ennemis, s'knaginèrent si bien de rem* 
porter la victoire ^ que plusieurs d'entr'eux, sor- 
tant du camp pour aller former leur batail- 
lon , commandèrent à Içurs domestiques In- 
diens de tenir le dîner prêt à leur retour et 
de doubler l'ordinaire , parce 9 dirent-ils ^ qu'ils 
mèneroient diner avec eux leurs ennemis vaincus. 
m 9 
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Mais les Imlieiis , bien éloignés de cette pen- 
sée, disoient à leurs maîtres ; « Où voulez-vous 
B que nous menions ce bagage, avant que les 
« ennemis s'en viennent saisir ? car quoiqu'ils 
» ne soient qu'en petit nombre, ils ne laisseront 
n pas (te vous vaincre». Ce qu'ils disoient avec 
tant d'empressement et d'assurance , que quel- 
ques Espagnols dépités de leur ouïr répéter si 
souvent la même chose , furent sur le point de 
les bien battre. Martin d'Arbiélo, s'entretenant 
avec un de ses amis sur ces discours de mauvais 
augure» fut tout étonné de voir venir Gonzale 
Sylvesti'e , qui lui protesta que ses Indiens ve- 
noient de lui dire la même chose. Mais comme 
ils furent à quelques pas de là, ils r en contrèrent 
Jean-Jules de Hoieda, des principaux de Cusco, 
et des premiers conquérants du Pérou, qui tort 
hors d'haleine, et témoignant d'être fort fâché; 
" Je vous jirre , leur dit-il, qu'il s'en est fortpeu 
1) fallu que je n'îiie aujourd'hui tué mes coquins 
n de valets Indiens , qui m'ont voidu persuader 
à tonte force que nous perdrions la bataille 
« Je ne comprends point qui peut avoir dit ceh 
1) à ces chiens, si ce n'est le diable, avec leqn^ 
B ils communiquent comme des sorciers ». 11 n'eut 
pas plus tôt achevé de proférer ces paroles qu'un 
autre habitant de Cusco , étant survenu , assura 
la même chose, tellement qu'ils se troiivèrfnl 
jusqu'à six ou sept, à qui les Indiens firent ces 
mauvais présatros. 



DSS ESl>AG]TOl:.S DAITS LÏS -lirOÏS. l3l. 



CHAPITRE XIX. 



ftalaâle de Haarina. — Stratagème de Garrajal. — Récit de 
(jpdqaes actions parôcidières deGonftalePisarreeC deqiielq«eft 



Les deu^ armées furent à^et long-temps en 
lA'ésence sans faire aucun mouvement^ ce que 
iroysmt Gonzale Pîzarre > il s'avisa d'envoyer im 
deses chapelains 9 qu'on appeloit le père Herrera, 
jKmr dire à Diego Centeno qu'il lui laissât le 
(Nissage libre et ne le réduisît point à lui donner 
braille ; que s'il ne le f aisoit pas il s^en pourroit 
tibuver mal , et qu'il protestoit de tout dom** 
mage qui en arriveroit ; le chapelain y fut donc 
ti>éc nfi crucifix à la main ; mais on ne le voulut 
point laisser approcher y parce qu'il fut soup- 
^Etaié de ne venir là que pour reconnoître Foc- 
ére àe l'armée , et Centeno s'étant abouché avec 
''évéqae de Cusco , ils le firent venir devant eux 
W, l'ayant ouï, l'envoyèrent prisonnier à la tent« 
fle révéque. 

Après que le bataillon de Centeno eut appris 
b demande que le chapelain venoit de faire ^ 
croyant dé tenir déjà la victoire entre ses mains, 
X voulut avoir l'honneur de combattre le pre- 
mier l'ennemi, et sortit pour cet effet de son 
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poste; ainsi, les uns et les autres marchère 

plus de cent pas , après quoi ils firent hall 

François de Carvajal qui ne branloit point , 

qui souhaitoit que les ennemis s'approchasse 

encorte davantage, envoya Jean d'Acosta cont 

eux, à la tête de trente arquebusiers avec ord 

de les escarmouidier et de feindre une retra^ti 

pour les attirer après lui ; en effet, ces arqaeb 

siers en attirèrent autant du parti des enneniH 

tellement qu'il y eut plusieurs escarmoucbcB Ml 

aucun dommage de part ni d'autre parce quel 

distance du lieu empéchoit l'effet des balle& - 

Alors Carvajal ( comme Je remarquent les bk 

toriens, et particulièrement Augustin de Garuli 

iiv. 7 ch. 3. ) a voyant que l'armée de IM^ 

Centeno faisoit bal te , s^avattça encore ceat pm 

puis fit aussi halte de son coté. On déta€ti| 

quarante arquebusiers de l'armée de Pizân|| 

pour escarmoucber et commencer le romhiH 

m 

et on en posta aussi qiuurante autres de diN 
que côté sur les ailes. Pizarre se posta entre iM 
infanterie et sa cavalerie. Du côté de Biég| 
Centeno^ on fit avancer trente arquebusîtll 
pour l'escarmouche, si bien, qu'en efiet' i|| 
commencèrent à escarmoucber les uns conl^f 
les autres. C^arvajal, voyant que l'armée di 
Diego Centéno l'attendoit en bon ordre, îl vo|| 
lut essayer d'y apporter quelque confusion f|| 
l'attirant et rengageant à laire quelque iiouvM|| 
mouvement : pour cela il fit avancer ses gefll^ 
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de ({«felqoès pâs fort lentra^ent Ceux deDîégc^ 
rojrânl oe «Kmvement ne manquèrent pas déi 
lire que les ennemis quoiquMnfèrienrs . ea 
Mml^re vouloient avoir Thonneur de Pattari 
tfacr 3 ainsi ils ccmitnencèrent aussi de leur 
l^té à Hiarcher, et l'armée de Pîzarre se pi^ 
pin à les recevoir. Dès qu'ils furent assez près> 
bt ^ntpilaiiie Garvajal fit tirer quelques coups 
ffwqadlHises pour «ngager les ennemis à faln^> 
lear décharge, comme Hs firent. Alors toutes 
KMiBlerie de Genteno comtoeti^ à marcher «1 
4(fiti4s pas , les^ piques baissées, et à Ëiire nenid 
âsOMlde décharge de ieitrs arquebuses /sans» 
attMtte perte pour les ennemie , parce qn'ilsi 
Msient encore éloignés les uns des autres de/ 
tMlis -cents pas. Garvajal de son côté ne permii^. 
|M^â( <|iie ses arquebusiers tirassent jusqu'à' c^ 
fl^l vif les ennemis approchés ^des' iibn».4ti 
MK. paà environ: alors ii fil tirer quclquésiF 
rièoèa d^suftilierie ^ et ses arquebusiers ; quî^ 
floffeiitfMt adroits et fort bons tiiieuré firejut 
IM 'êédhiarge si iuste et si à propos qù^s tuè? 
CM fAisÉS de ceut cinquante honnSo^ë, dq. 
lombil»: desquels furent deux capitaines, dfe^ 
littiiière q€ie le bataillon commença à s'ouvm 
t fut entièrement défait et mis eu déroate^^ 
mt ce qui en restoit fuyant en désordre* » . 
Gomare et te Pàlenlin rapportent les même» 
K)ses que Çarate. J's jouterai à ce Qu'ils éorir 
?nt quelques particularités qui se passètsçi^^ 
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dans cette bataille que j'ai apprises de ceux de 
l'un et de l'autre parti. La raison pourquoi Car m 
vajal attendit les ennemis de pied ferme, et 
qu'il les voulut engager à l'attaquer, fut parce 
que ses nrquebusiers , encore qu'ils ne fussent 
pas davantage de deux cent cinquante, avûeDl 
néanmoins près de sept cents arquebuses. Caf' 
vajal étant si adroit et si prudent à la guerre, 
qu'en se fournissant des cboses nécessaires, il 
prévenoit ainsi les occasions de s'en servir au 
besoin. Ainsi, comme j'ai dit ailleurs, ayant pris 
ia peine de faire amasser et garder avec grand 
soin les armes des déserteurs, principalement 
les arquebuses, sept ou huit jours avant la ba- 
taille, il ks fit tenir prêtes et les distribua entre 
ses soldats, si bien que chacun d'eux, en eut 
trois, et quelques-uns même quatre. Et parce 
que s'il les leur eût fallu porter sur l'épaule, ils 
n'eussent pu marcher, il s'avisa du stratagémt 
que je viens de dire, qui fut d'obliger l'eunenu 
de venir à lui, et non pas d'aller à l'ennemi. Mais 
pour faire voir plus particulièrement quelle 
ëtoit radrcs.se de ce personnage, et comme Une 
disoit et ne faisoit rien que de bonne grâce,je 
rapporterai ici quelques-uns des bons moti 
qu'il proféra ec jour-là, 

Le premier fut que deux jours avant la ba- 
taille, un des principaux soldats l'étant allé trou* 
ver pour le prier de donner ordre qu'on lui 
donnât un peu de plomb pour faire des balles* 
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lîsani: qu'il n'en avoit point ponv le jour du 
XMiibat. Je ne puis croire, lui répondit Carva^ 
¥àif qu'un soldat de votre réputation se soit 
laissé dépourvu de balles, voyant les ennemis^ 
&i proches. A quoi le soldat ayant répliqué : 3e 
1NHIS assure. Monsieur, que je n'en ai aucune.. 
Carvajal lui répartit : Vous m'excuserez si je 
n'en, crois rien, étant impossible que vous en 
soyez dépourvu. £nfin, comme le soldat se vit 
9fx^i pressé : Sur ma foi, {Monsieur, ajouta-t-il, 
je n'en ai. pas, davantage de trois. £i bien, dît 
Giryajal, ; ne vous avpi«*je pas bien dit qu'ua 
ïmmi. tel. que vpus n'étoit pas sans . b^aies^ 
pfû&dpnc que VOUS en avez trois, je vous prie 
de m'en prêter une, pour en accommoder quel- 
qu'un qui jn'en aura point Pour les dev^x ^ui. 
10US resteront, yons en emploierez une auT- 
j(»ir4'hui à tuer un oiseau , et garderez l'âuitra 
ffiw Icj jour dç la bataille , afin de tuer de même 
ua ennemi 9 et cela fait, vous ne tirerez pas da*T 
vantage.; Frax^çois de Carvajal voulut dire à ce* 
sjoldat qu'il tiendroit la victoire pour assurée,. 
VU. arriyoit que chacun de ses arquebusier^; se 
défit d'un homme. Cependant il ne laissa pas^de^ 
pourvoir abondamment ce même .soldat et tous, 
les autres, aussi , de poudre, de plomb, et de 
tout ce dont ils avoient besoin , d'où l'on peut 
juger qu'en disant ces bons mots avec ses plus, 
familiers ainis, il se proposoit toujours de lesi 
ÎRstniire. 
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I-e second exemple que j'ai à produire là-des- 
sus, est une instruction qu'il fit en peu de pa- ' 
rôles à tous ses arquetusiers, lorsque voyant 
approcher l'ennemi, il les avertit de tirer de la 
ceinture en bas, non pas à la tète, ni k l'esto- 
mac. Amis, leur dit-il, considérez bien ce qi« 
je dis, et vous trouverez qu'une balle qu'on 
tire en haut, quand elle ne passeroit que deui 
doigts par dessus la tête de l'ennemi, est inutile 
et sans effet. Au contraire si vous la tirez bas, 
elle n'offense pas seulement l'ennemi, mais 
tout ce qu'elle rencontre. J'ajoute à ceci que 
■ de le frapper aux pieds et aux cuisses, vous en 
• tirez un autre avantage, qui est de le faire tom- 
B ber aussitôt, et c'est ce que nous cherchons: 
» Au lieu que si vous le blessez au bras ou au 
» corps, il ne laisse pas de se tenir sur pied, à 
moins que la plaie soit mortelle. » Outre cette 
instruction, François de Carvajal, voyant les Bi- 
nemis à cent pas, commanda que ses arqurf)n- 
siers tirassent : Et alors, comme dit Çarate, il 
Crent une si furieuse décharge sur les ennemis, 
qu'ils s'en ressentirent presque tous. Outre cet 
échec, ces mêmes arquebusiers en donnèrent 
encore un autre à l'escadron de la cavalerie en- 
nemie commandée par Alonse de MendoM, et 
par Jérôme de Yillegas, ayant couché sur la pkce 
onze ou douze cavaliers, du nombre desquels 
fut ce Carrera , dont nous avons parié ci-devant. 

Le maître de camp de Louis de Rîbera, jugeant 
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par là que si les autres cavaliers ne s'avançaient 
pas plus vite, ils se trouveraient défaits, avant 
de pouvoir joindre les ennemis, commanda que 
ce même escadron de cavalerie s'en allât donner 
TJgoureusement contre celui de Gonzale Fi- 
' zarre: maisPizarre ne s'ébranla nullement, et les 
laissa venir, sans aller à eux , son maître de camp 
ayaut trouvé à propos de le faire ainsi, pour 
donner lieu cependant à ses arquebusiers d'en- 
dommager les ennemis, avant qu'ils vinssent à la 
rencontre. Néanmoins, comme il vitque les gens 
d'armes de Diego Centeno s'étoient ouverts un 
chemin du côté de l'aile droite de l'infanterie, 
il s'avança trente pas pour les recevoir, et pre- 
nant l'avantage du terrain , il donnèrent sur ceux 
de Gonzale Pizarre , qu'ils écartèrent comme nn 
troupeau de moulons, abattant par terre che- 
vaux et hommes, dont il n'y en eut pas dix au- 
quel il nefissentviderlesarrons. Gonzale Pizarre 
fiit de ce nombre , si bien que se voyant seul , il 
doubla le pas, pours'aller mettrcà couvert dans 
son bataillon d'infanterie; mais en même temps 
il fut suivi de trois cavaliers, quiavoient dessein 
de le tuer ou de l'obliger de se rendre. Le premier 
de ces cavaliers s'appetoit François Houlloa, le 
second Michel de Vergara, et le troisième Gon- 
lale Silvestre. Ce dernier marchoit au côté droit 
de Pizarre, et Michel Vergara au gauche , avec 
François de Hulloa. Pendant que les deux qui 
étaient les plus proches de Pizarre, lui portoient 
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aux cotés de grands coups d'estocades, sans pou- 
voir le blesser à cause qu'il étoit bien armé ; Mi- 
chel de Vergara ne cessoit de crier, à moi le 
traître Pizarre , à moi le traître Pizarre; ainsi 
tous quatre s'en alloient courantvers le bataillon 
d'infanterie. Cependant le cheval de Gonzaie 
Silvestre étoit ce qui incoinmodoit leplus Pizarre: 
car de la manière que son maître le faisoit mar- 
cher, il choquoit de la tète la croupe de celui 
de Gonzaie Pizarre , et l'empèchoit de courir; ce 
qui fut cause que pour se rendre le passage libre, 
il prit une liache d'armes et en déchargea trois 
coups sur la tcte du cheval, avec un tel effet, 
que desdeux premiers il lui fendit les mâchoires, 
et du troisième il lui écrasa l'os au dessous d'un 
œil; ce que Gonzaie Pizarre fitaussi adroitement 
que s'il se fut trouvé à un jeu de cannes. Je l'ai 
ouï conter comnne je le dis à Gonzaie Silvestre. 
qui nous entretenoit souventde cette aventure, 
et de plusieurs autres qui se passèrent dans le 
combat. Enfin ces quatre cavaliers s'en allèrenl 
joindre le batadlon d'infanterie eu ae harcelaiil 
toujours. 

CHAPITRE XX. 

Suite de lu bataille de Hiiarina , oii Goniale Pîiarrc rcinpofli; I' 

Les gens de l'izaiic If recoriiioissanl, hausse- 
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eut leurs piques pour le recevoir; et alors Gon- 
aie Silvestre, voyant que pas ime des estocades 
{u'il avoit portées à Pizarre ne l'avait blessé, 
lonna de la pointe de son épée dans la hanche 
do cheval de son ennemi, ce qui ne lui fit, powv 
Uot qu'une légère blessure. Après que les scddats 
de Pizarre eurent aussi combattu dans le. ba- 
taillon , ils en sortirent pour hive main. basse de 
ceux qui les poursuivoient. Us commencèrent 
p^le cheval de Gonzale Silvestre, qu'ils blessè- 
rent à la tête avec une pique , et en mém^.ten^ 
ib.en^ lancèrent une autrej dont ils perçèren^des 
deftx bras du cavalier. Cependant le cheval 
plein de fougue, se remit sur pied j et à farce de 
se débattre il rompit la pique, si bien quQ son 
maître et lui sortirent de ce danger sans autre 
dommage. Mais Michel de Yergara n'en fut p^ui 
quitte à si bon marché; car dans le. temps qu'il 
se flattoii de tenir déjà Pizarre, qu'il appeloit 
traître , l'ayant voulu suivre un peu trop a^ant 
dans le bataillon , il y fut taillé en pièce, et son 
cbeval av€C lui 

François de HuUoa fut aussi malheurcfu^, que 
Vergara; car, comme il voulut tourner bride poiju: 
se retirer, il sortit du bataillon un arquebusier 
qui, lui mettant la bouche de l'arquebuse dans 
le coté gauche, le perça à jour par la violence 
•du coup, ce qu'il n'eut pas plus tôt fait, qu!un 
autre soldat, empoignant un cimeterre; qu'il 
portoit, en coupa les jarrets au cheval d'HuUoa. 
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Ce cheval se sentant blessé, et son maître dessus 
lui, a'élanra à plus de cinquante pas, où l'un et 
l'autre tombèrent morts. Ce clioc de la cavalerie 
de Diego Centeno, et de Gonzale Pizarre fut si 
cruel, que le lendemain de la bataille, on 
compta jusqu'à cent et sept chevaux morts dam 
l'endroit où elle fut donnée, qui n'avoit guère 
plus d'étendue que de deux arpentsde terre, tel- 
lement qne de cent quatre-vingt qu'il y en avoif 
ceux-ci demeurèrent sur la place, sans y com- 
prendre les autres qui allèrent mourir plus 
loin. Mon père en fit le dénombrement lui- 
même, et celui qui raconta le premier un isit 
si surprenant, allégua pour témoin GarcilassD 
de la Vega, disant qu'il avoit en la curiosité de 
compter les chevaux morts , ce qui fit qu'on y 
ajouta foi. 

Durant tout ceci, les cavaliers de Centeno 
voyant Pizarre enfermé dans son bataillon d'in- 
fanterie, donnèrent sur les chevaux qui lui fes- 
toient, qu'ils tuèrent presque tous, et se mirent 
à crier victoire. Le capitaine Pedro de Fouentei, 
autrefois lieutenant de Gonzale Pizarre dans Are- 
quepa , perdit la vie dans cette occasion; car un 
autre cavalier lui déchargea des deux mains sur 
son casque un si furienx coup de massu«, àf 
celles que les Indiens ont coutume de portera Is 
guerre, que lui faisant vider les arçons il l'a- 
battit par terre; et il se trouva qu'il avoit la tètfi 
écrasée. ï.e licencié Sept-da fut aus^i fort mal- 
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traité après qu'il se fut rendu; et porta toujpurs 
-depuis les marques de la blessure qu'il reçut mi 
visage. 

£d ce même temps Hernand Bachicao , capi* 
taine àeà piquiers de Gouzale Pierre, abaa- 
domia son parti et se rangea dans celui du roi, 
dont il prit les gens à témoin. Un peu après , 
l'etcadron de la cavalerie de Centeno, qiu étoit 
à la droite de son bataillon d'infanterie» com^ 
laandé par les capitaines Pedro de los Bios, et 
Antoine de Hulloa, donna sur l'in&nterie de 
GoiBzalePizarrjei suivant l'ordre qu'il en aifoit 
ea dès le commencement. Mais les ennemii^, fi* 
reat une si bonne décharge, qu'ils tuèrentle ia» 
pitaine Pedro de los Bios, et plusieurs autrea, 
arant qu'ils les pussent aborder, ce qui décou* 
ragea tellement les autres, que pour éviter uiae 
pareille disgrâce, ils ne voulurent point attaqtier 
le bataillon, qui, n'ayant reçu aucun échec 4m 
eaiifimisi étoit tout entier, et fortifié de toutesi 
perk^ de piques et d'arquebuses. Il prirent doAC 
à gaadie, et à coté de l'arrière-garde des enne- 
nus, ou ils furent maltraités par leurs aiwea ik 
fiiu, que les Indiens, comme j'ai dit ailleurs^ 
appeioient Yllapas, c'est -à* dire écla^*s> tosr 
oenres et foudres.. £n efiet, elles foudroyèrent; 
larmée dq général Diego Centeno, quoiqu'elle. 
ne fut pas moin^ belle que forte, étsmt composée 
de ce qu'il y avoit en ce temps4à dans le Pérou 
4e meilleurs chevaux, et des plus vaillants houir 
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mes, qui moururent presque tous dans celte 
cruelle et mallieureusc hataille. Gonzale Piîarrc 
voulut sortir de son bataillon, pour aller com- 
battre la cavalerie ennemie au hasan! de sa vie; 
mais Carvajal s'en apercevant : u N'allons pas » 
o vite, lui dil-il, c'est de quoi il se faut bien gar 
der, que votre seigneurie me laisse faire seule- 
• ment, et je lui rendrai les ennemis vaincus, 
H mis en déroute et défaits; car il s'en faut peu 
n qu'ils ne le soient déjà. » Alors les cavaliers de 
Centeno ayant passé les uns d'un côté de Pi- 
zarre, et les autres de l'autre, se ramassèrent 
tous en un corps, ce qui ne servit de rien pou^ 
tant à les tirer du péril où ils étoient; car le 
maître de camp Carvajal commanda en même 
temps à ceux de l'arrière-garde, de tirer en dili' 
gence, ce qu'ils firent aussitôt, tellement qn'îb 
en tuèrent plusieurs, faisant quitter aux autres 
leur poste; ce qui se passa en si peu de temps, 
qu'à peine les gens de Centeno eurent acheré 
de crier victoire, que ceux de Pizarre la gagnè- 
rent tout de bon. Hernand Bachicao s'en étant 
aperçu , rebroussa vers les siens, faisant le victfr 
rieux et l'empressé. Dans cette conjoncture, un 
des cavaliers qui s'en alloit fuyant, dont j'ai ou- 
blié le nom , et qui étoit natif de Herrera d'Alcali- 
tara, passa devant le bataillon de Gonzale Pizarre, 
où il rencontra François de Carjaval monté, 
comme nous avons dit, sur tui cheval très-médio- 
cre ,'et sans le coniioître, comme il poussolt à 
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Hite bride, il lui déchargea sur son clsqiie iln 
i grand revers, qae le coup étant poussé arec 
»eaàcoup de force, pénétra bien avant, mais 
ependant il ne le blessa point, ce qui surprk 
seux qui en virent l'ouverture. Après la bataille, 
Sarjaval montrant son casque à Gonzale Pisarre, 
monseigneur, lui dit-il, voyez, je vous prie, 
rsi sans ce rempart, le cavalier qui m'a porté 
i ce coup ne m'eût pas* accommodé de toutes 
•pièces.» 

Le tieis de l'infanterie de Diego Centeno per» 
dit la vie dans cette bataille comme il a été €léjà 
dit; et l'autre tiers entendant crier victoire à ses 
gens, se débanda pour "voir s'il n'y avoit pas 
moyen de piller le camp de Gonzale Pizanre, 
comme en effet les soldats en pillèrent une 
bonne partie, ce qui fut cause de la perte de 
la bataille; parce quau lieu de combattre les 
gens de pied qui restoient , et qui n'étoient pas 
pins de soixante, ils se mirent à tiercer les pi- 
ques contre ceux de Gonzale Pizarre, et alors 
le capitaine Jean d'Acosta combattant , il arriva 
qu'un soldat de Diego Centeno, nommé Gua- 
draminos , que j'ai connu autrefois , lui donna 
Qo si grand coup de pique dans la goi^^ qu'il 
ea fut porté par terre. Il fut secondé par un 
nègre que j'ai aussi connu, que l'on appeloitGua- 
daUipe, qui lui porta deux revers dans le gras des 
jambes, comme s'il les lui eût voulu couper tou- 
tes doux ;raais quoiqu'il frappât de toute sa force. 
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il ne le blessa qu'un peu ^ son épée se trouvant 
aussi foible que luL Ainsi les gens de Pk^rre 
terminèrent le combat avec ceux de Ceoteno. 
qui étoient en fart petit nombre^ et les tuèreiit < 
presque tous. Mais Jean d'Acosta s'étant mis au - 
devant de Guadalupe, empêcha qu'on ne fit ' 
main-basse d'eux, comme de tous les autres, et « 
ae mita ciier à ses gens que ces deux soldais ' 
méritoient qu'on les honorât au lieu de les mal* ç 
traiter. Étant depuis dans la ville de CuseOt J£ ^ 
vis Guadâlupe^ qui portoit l'arquebuse dans une '^ 
des compagnies de Gonzale Pizarre. )e m'arrête %( 
À s ces particidarités quoiqu'elles paroîssent fort 'ii 
inutiles, parce que ce sont des choses que j'si • 
vnes« 

■ -i 

II. I '■ I . .11 I I I . ■■ I i \ =atf«B» 

CHAPITRE XXL 



noMbre d«s blè«ét et det morts dam k baldllet et te qae il 

Cmajal après raToir gagnée* 

Le coup de Guadramiros fut le dernier qui 
fut donné dans cette bataille , après quoi On re* 
connut que la victoire demeuroit à Gonzale Pi- 
zarre. De son côté il y eut un peu moins de cent 
hommes qui perdirent la vie^ savoir enviitin 
septante cavaliers et quinze fantassins. Les prin- 
cipaux parmi les blessés furent comme j'ai dit, 



i 
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e capitaine Sepeda, Jean d'Acosta et Diego 
[kiillen ; du côté de Diego Centeno il y en eut 
plus de trois cent cinquante qui perdirent la 
06, et entr'autres le maître de camp , avec tous 
es capitaines d'infanterie , les enseignes et les 
Ans lestes d'entre les soldats. Pedro de los Bios, 
aipitadne de cavalerie et Diego Alvarez , ensei- 
gne de la colonelle y finirent aussi les armes en 
oiain; il y en eut bien autant de blessés, dont il 
en mourut plus de cent cinquante, faute de chi- 
rargiens, de remèdes et de bonne nourriture, 
outre que la rigueur du climat qui est toujours 
e&trémement froid , bien qu'on le mette sous la 
zone Torride, y contribua aussi. Gonzale Pi- 
zarre, accompagné de sept ou huit cavaliers, 
sen alla visiter le champ de bataille ; ils furent 
tous ensemble aux tentes de Diego Centeno, 
plutôt pour montrer que la victoire étoit de 
leur côté, que pour la pousser plus avant , en 
J)oursuivant les fuyards; étant véritable, comme 
dit Gomare (chap. i8a): Que la victoire né 
pouvoit être plus complète qu'elle l'étoît. En 
l'un des côtés delà plaine qui étoit grande, il y 
avoit une mare assez longue, médiocrement 
étroite , et que les chevaux pouvoient traverser 
à Taise, parce qu'elle n'étoit guère profonde. 
Avant que d'arriver , un des soldats de Pizarre, 
en voyant un de ceux de Centeno , tout couvert 
de sang, et son cheval de même, lui dit : « Cavalier, 
•votre cheval n'en peut plus, ets'abattrn bientôt». 

III io 
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Ce soldat étoit ce même Gonzale Sylvestre , ^^ 
tlont j'ai souvent fait mention , et qui eqtre (du- ^ 
sieurs autres aventures de cette bataille^ me rt- ,j| 
conta celle-ci ; il me dit qu'ayant touriié visaige ^ 
en cet endroit4à , il aperçut à main gauche Gon- ^ 
zale Pizarre avec ses gens , qui approchoieut pe|i 
^ peu des tentes de Genteno , et que le long du .- 
chemin Gonzale PizaiTe faisant plusieurs fois te • 
«igné de la croix : « Jésus , s'écrioit-il, quelle . 
» victoire voici ! Jésus, quelle victoire 1 » ce qu'il 
répétoit très-souvent. Un peu avant que d'entrer 
dans la mare^ Gopzale Silvestre fut joint par un 
soldat de Pizarre , appelé Gkmzalo de las Nidos , 
auquel Silvestre avoit donné la vie dans la h^ a 
taille, le renvoyant sans lui faire aucun tort. Ce ,^ 
perfide reconnoissant Gonzale Silvestre^ pour . 
être des ennemis, « Qu'il meure le traître, s'écria- i^ 
» t-il , et qu'on le tue ». Silvestre , surpris par cci»i, 
paroles , lui dit : «Cavalier, laissez-moi pour 1V\_ 
« mour de Dieu , car vous voyez bien que de 1^^ 
• manière que je suis blessé , je ne perdrai qne^ 
9) trop tôt la vie , sans qu'il soit besoin que vous 
» ii\e rotiez. Je n'en ferai rien, répondit Kidos; 9m^, 
» contraire, je jure que tu ne mourras jamais . 
» d'autre main que de la mienne. » Gonzale Sii-^ 
vestre l'ayant envisagé de plus près , connut qu^ • 
c'étoit le même à qui il avoit donné quartier^ 
dans le combat^ et lui dit : « Cavalier, faites-moi/ 
» dç grâce la même courtoisie que je vous ai té-iji 
» moignée il n'y a pas long-temps.» Mais ces d^i 
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îtés ne firent qu'aigrir tlavantage ce malheu- 
Dx qoi haussant sa voix : « £h quoi ! tni dit-îi , 
xms êtes donc cet homme de néant, qui tous 
ràitez de m'avoir obligé ? mais sachez que pour 
«la même je veux vous tuer , vous arracher le 
«ur et le jeter aux chiens». Ces gens dispu- 
ient ainsi en passant la mare , Tappréhension 
re leurs dievaux ne s'y vautrassent, empê*. 
ant qu'Us n'en vinssent aux mains. Quand ils 
i forent dehors, Gonzale Silvestre piqua le 
SB pour voir s'il avanceroit; ce dieval fit alors 
I saut par^vant, comme s'il n'eût eu aucun 
al y et secouant la tête se mil à courir. Gepen- 
mt, le perfide Nidos le suivit toujours criant 
pKsIui : «Qu'il meure le traître qui s'enfuit», 
iprès que l'un et l'autre furent assez loin de 
îedzale Pizarrè , Silvestre tournant visage vint 
Badre sur Kidos, et lui porta un grand coup 
l'an couteau qu'il avoit oté à un nègre dans la 
ataiUe , après y avoir rompu deux épées ; car 
a ce temps-là les bons soldats n'alloient jamais 
a combat qu'avec des armes doubles; il ne 
hessa point Gonzale de Midos, mais il l'étourdit 
i bien, qu'il s'enhiit tout épouvanté, criant le 
tMig du chemin , « A l'aide, à Faide, l'on me tue!» 
c propre des lâches étant de s'aider toujours de 
■ hngue, et jamais des mains. Gvonzale Pizarre 
^ant une action si courageuse, envoya Alfonse 
I^Herrera, pour aller après ce soldat, et faire 
^ sorte dé le lui amener , en lui disant de sa 
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part, que sa valeur iiiéritoit d'être honorée; 
Alfonse de Ilerrera courut après lui, mais quel- 
que diligence qu'il y apportât, et quelque pro- 
messe qu'il lui fit de la part de Pizarre, il ne 
put j amais l'obliger de venir. 

Gonzale Pizarre ne voulut point entrer dam 
je camp de Diego Centeno , parce qu'il apprit 
que ses soldats le saccageoient avec beaucoup de 
furie. Il s'en alla donc -au sien , mais il trouva que 
les gens de Centeno l'avoient pillé de même) 
crojant que la victoire étoit de leur côté. lisse 
pourvurent de quantité de chevaux, de mules et 
de mulets, pour favoriser leur fuite au besoia. 
François de Carvajal prit sa marche d'un autre 
côlé, plutôt pour examiner ce qui s'étoit passé, 
que pour traiter mal les Espagnols qui s'étoient 
rendus pn les assommant, comme dit le PaleR-| 
tin, avec des massues que deux de ses nègi^J 
portoient avec lui, et dont il eu tua plus de cenl. I 
Cet auteur croyant louer Carvajal, l'accuse d'iuiej 
barbarie inouïe, sans penser qu'il vaut toujourii 
mieux louer un homme pour avoir usé de clé- 
mence que de cruauté. Je dis donc en faveurit 
Carvajal , qu'il ne tua personne , après que la U- 
tailie fut donnée , se contentant de la seul 
toire. Il est vrai qu'il se vantoit d'avoir tué lui 
seul en cette journéeplus de cent des ennemis, elje 
crois qu'il se pouvoit justement donner cetW 
gloire-là , et même de les avoir tous défaits, 
que ce i'nt par son expérience et par la boni 
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tonduite , qu'il remporta la victoire. François 
Lopez de tiomare passe plus avntit, et clit^ « Que 
ee maître de camp se vanta d'avoir fait nioui'ir 
I pour son plaisir en cette bataille cent hommes, 
du nombre desquels étoit un prêtre : ce qui 
fut, ajoutet-il, une cruauté inouïe. j> 

Il est certain que Carvajal, après la défaite 
de ses ennemis, s'employa plutôt à les caresser 
qu'à les persécuter, car le lendemain de la ba- 
taille, sachant que quelques-uns des principaux 
ufficiers de Diego Centeno avoient été blessés, 
et que ses gens mêmes étojent si charitables eu- 
vers eux , que de les tenir cachés dans leurs ten- 
tes, où ils leur pansoient leius blessures; il les 
fit chercher dans l'intention de faire prendre soin 
d'eux, quoiqu'on ait voulu dire que ce fût pour 
les tuer. 

11 en trouva huit, dont le premiei" fut Martin 
d'Arbiette, gentil honune Biacaïn , dont nous 
avons déjà fait mention, et dont nous parleions 
encore ci-après. Le second, un cavalier de Sala- 
manque, nommé Jean de Saint Michel. Le troi- 
sième, François Maraver: Pour les autres, j'en 
ai oublié les noms. JjCS .lyant trouvés tous fort 
blessés, il s'entretint avec chflcun d'eux en parti- 
culier, leur disant, qu'il étoit fort fâché de les 
voir en si mauvais état; qu'il les prioit d'avoir 
soin de leur santé, et de lui demander franche- 
ment ce dont ils auroient besoin: qu'il les assis 
il teroit comme ses propres frt-rcs, que s'ils s'en 
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vouloieiil aller après qu'ils seroient guéris, il 
leur promettoit de ne s'y pas opposer et qa". 
contraire s'ils vonloient demeurer avec lui, 8 d 
aiiroit soin d'eux, et les serviroit toute saw 
Outre cela, il fit publier par toute l'annéei 
que tous les blessés de Diego Centeno eussenrà 
demander les médicaments qui leur seroient né- 
cessaires; qu'on leur en donneroit, et mèmedt 
l'argent, aussi volontiers qu'aux gens du gouver- 
neur leur maître. François de Carvajal s'avisa de 
faire adroitement cette démarche pour attirer les 
soldats à sa dévotion, sachant que les bienfeits 
avoient incomparablement plus de force que les 
châtiments : aussi ne les pratiquoit-il qu'en la per- 
sonne de ses ennemis déclarés, et de ceux qai 
passoient frauduleusement d'un parti à l'autre 
qu'il appeloit tisserands. 



CHAPITRE XXIÏ. 

liouiale Piiarre ajsnt fait enterrer Iv» m«rts, cuToic dei cipi- 
laiaes eu divers endroits. — Fuïlc lie Di£go Centcaa. — 
Succlis particulière arrivÉs aiu vaincus. 

Oonzale Pizarre étant de retour daU-HA 
camp , y trouva mon père , à qui il demaodtii 
cheval Salmillas, en attendant que le sieafiil 
guéri d'une petite blessure que Gouzale SyUest* 
lui avoit faite. Etant monté dessus, il s'en sU* 
droit au champ de bataille, d'oîi il fit tirer le 
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Cessés et les rtiot ts que les f ndietis avoiènt pres- 
[tie tous dépouiUéi. Il les fit enseyelir dans dix 
^ douée fasses , qui furent faites exprès dans la 
tiftifie^. Pour les capitaines et les gentilshommes^ 
[ui furent tués de part et d'autre, l'o» en mit 
es corps dans le bourg de Huarina, d*où cette 
Ifttaille prit son nom depuis ^ parce qu'elle fut 
ippelée la bataille de Huarina. Là, ils les enter- 
lèrefit dans une église que les Indiens avoient 
EMté, pour y être instruits <lans la doctrine chré- 
Iknne; mais quatre ans après, lorsque cet ém- 
igré fut en paix et que les Espagnols y eurent 
Uiti une ville , qu'ils appelèrent la Paix , ils y 
tlansportèreut les ossements de ces défunts , et 
les ensevelirent dans l'église cathédrale, où on 
fit de grandes solennités qui durèrent plusieurs 
jours et où l'on dit aussi quantité de messes; ce 
^i fut fait aux dépens des principaux cavalfers 
la Pérou, qui se trouvèrent à cet enterrement 
[^omme parents ou amis des défunts. 

Pîzarre ayant passé le jour à faire panser les 
blessés et mettre les morts en terre, envoya le 
tendemain des capitaines en divers endroits pour 
y travailler aux choses qu'il jugea nécessaires à 
^exécution de ses desseins. Denis de Bobadilla 
fut envoyé dans la ville de Plata, afin d'y lever 
ce qu'il pourroit avoir d'argent pour la subsis- 
tance de ses soldats. Diego de Carvajal alla pour 
Cette même fin à la ville d'Arequepa et Jean de 
h Tour à celle de Cusco; ces trois capitaines. 
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emmenèrent chacun trente arquebusiers, et eu" 
rent commission d'enrôler tout ce qu'ils trouve» 
roient de gens de guerre pour aller avec eux 
joindre Gonzale Pizarre en quelque part qu'il se 
trouvât. 

Pour revenir maintenant à Diego Centeno^ il 
se faut souvenir comme il a été dit ailleurs, qu'il 
ne put être du nombre des combattants, à cause 
de son indisposition, qui fut telle, ainsi que le» 
auteurs le remarquent, qu'on le saigna six fois 
pour une douleur de côté. Comme il vit donc 
que ses gens avoient du dessous, il sortit de la 
litière où il étoit et monta sur un cheval qu'il 
avoit toujours près de lui, avec lequel il s'enfuit 
sans attendre l'évéque, l'appréhension de la 
mort et l'amour de la vie lui servant d'éperons 
pour le hâter d'aller ; mais afin d'éviter les ruse» 
et les stratagèmes de Carvajal, qu'il ne connois- 
soit que trop par une longue expérience, il ne 
prit point le grand chemin de Cusco,ni d'Are- 
quepa , mais s'en alla par les déserts , accompa- 
gné d'un prêtre qu'on appeloit le père Biscain , 
avec lequel il se rendit dans la Ville des Rois, 
sans que cette fuite vint à la connoissance , ni 
de Carvajal, ni de ses gens, qui en furent si 
étonnés qu'ils crurent qu'il y avoit de l'enchan- 
tement; quoiqu'il eût appris en chemin que le 
président Gasca étoit dans la vallée de Sausa, il 
n'y voulut point aller et se contenta de lui écrire 
par le père Biscain , se voyant contraint d'aller 
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bms la Ville desRois pour s*y fournir des dioses 
ont il avoit besoin. « 

Nous le laisserons dans la Ville dés Rois , pour 
etoumer à François de Carvajal, qui fit ce- 
lendant des courses de toutes parts , pour voir, 
?il ne rencontreroit point Jean Solan , évéque 
le Cnsco, contre lequel il étoitfbrt irrité, parce, 
litoit^, qu'au lieu d'être en son église et y prier 
Dieu pour la paix des chrétiens, il £aiisoit le 
maître de camp dans l'armée de Diego Centeno; 
mais ne pouvant le surprendre , il fit pendre un 
de ses firères appelé Ximenez , et un religieux de 
la suite de l'évéque; après quoi il prit le chemin 
^Arequepa. Pour revenir à la bataille, les blessés 
et les fuyards y coururent tous une même for- 
tune, sans avoir les uns de quoi se faire panser, 
Qi les autres un lieu de retraite, ni pas même 
Une chétive cabane à passer la nuit, pour se ga- 
timtir du froid qui étoit assez grand en ces dé- 
serts4à, qui sont toujours couverts de glace et 
de neige. 

Gonzale Silvestre s'étant échappé des gens de 
Conzale Pizarre, s'en alla droit à sa tente, où la 
première chose qu'il fit , ce fut de demander à 
ses Indiens de quoi ferrer son cheval : car en ce 
temps-là les Espagnols ne marchoient jamais (et 
même la coutume s'observa long-temps après) 
qu'ils n'eussent avec eux une espèce de malle ou 
un sac de cuir, dans lequel il y avoit deux cents 
clous, quatre fers tout prêts, un marteau, des 
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teoailies et autres outils nécessaires; parce que 
les bourgs élanl ;i plus de soixante lieues les uns 
tles autres, et les chemins extrêmement rudes, 
il ialloit qu'ils fussent fournis de tout cet attirail, 
|)Our prévenir les inconvénients qui leur poii- 
voicnt ari'iver. On m'a dit qu'on a mis ordre à 
cela depuis, et cpi'il n'y a point aujourd'hui d'h»- 
telleries d'Espagnols, d!ans les chemins, qui 
n'aient tous ces outils pour la commodité des 
passants. Pour donner une preuve de cette an- 
cienne coutume, je dirai qu'il ne se présenloit 
jamais occasion d'aller en campagne, que je ne 
ferrasse auparavant, et ne saignasse les chevaux 
de mon père. Gonzate Sylvestre n'eut donc pas 
tort de se pourvoir de ce même attirail à ferrer 
le sien, comme de la chose la plus nécessaireà 
quiconque vojage. Il se fit donner ensuite un 
long manteau d'écarkte dont la noblesse de ce 
temps-là se paroit ordinairement , et laissa ses 
domestiques indiens fort affligés de ce qu'il s'en 
alioit et de ce qu'il avoit perdu leur bagage. 
Mais sans s'arrêter à tout cela , Sylvestre se mit 
en campagne où il vit quantité de gens tant Es- 
pagnols qu'Indiens qui fuyoient de tous côtés, 
sans savoir où ils alloient, se laissant guider à la 
fortune. 

Parmi ceux-ci, à un quart de lieue du camp. 
il rencontra par hasard un Espagnol, dont le 
piteux état tcmoignoit assez qu'il se ressenloit 
de celle dérnute. Il étoit ninnlé sur un méchiinl 
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cheval, et entr'autres blessures il en àvôit une 
au côté droit qui l'incomroodoit si fort, qu'elle 
le contra^iioit de se tenir penché dessus le cou 
de son cheval, ne pouvant demeurer ferme sûr 
les arçons. Une Indienne niarchoit à pied près 
de lui, ayant la main gauche sur k plaie de son 
msutrat et à la droite un petit bâton , dont elle 
touchoitle cheval, disant à tout moment À so(i 
maïU^é poiu* l'encourager: «Ne t'afflige point» 
» seigneur y mais tâche le mieux que tu pourras 
}» de t'enf uir de ces traîtres , sans craindre que 
» je t'abandonne, que je ne te voie guéri». Gon- 
zale Sylvestre passa devant eux, et fit plusieurs 
de ces malheureuses rencontres , dont il me suffit 
de rapporter celle-ci, comme une des plus re- 
marquables. Après avoir fait un peu plus de trois 
lieues, il se trouva surpris par la nuit et con- 
traint de s'éloigner du chemin pour s'en aller 
chercher le couvert dans un endroit où il y avoil 
des broussailles et quantité d'herbes , ce qui fit 
grand bien à son cheval, pour qui non plus que 
pour lui même, il n'avoit porté aucune sorte de 
provisions. 

A peine eut-il été là deux heures, que plus 
de vingt autres , ou sains ou blessés, y arrivèrent 
suivis d'autant d'Indiens, qui leur firent «du 'feu 
et mangèrent avec eux du mabis, dont ils avaient 
fait provision ; les blessés ne savoient comn^ent 
se guérir et ne cessoient de crier à cause de l'ex^ 
trême douleur que leur causoient leurs plaies, car 
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il s'en trouvoit entr'eux qui en avoient jusqu'à 
vingt-trois, tant grandes que petites ; dans de si 
fâcheuses extrémités, ils eurent recours à Dieu 
seulement qui ne les abandonna point, car entre 
les autres Indiens ils en virent venir un chargé 
d'une corbeille d'osier, faite en façon de Bahu, 
qui se trouva pleine de suif. Apparemment que 
l'Indien l'avoit priseà tout hasard, durant qu'on 
pillait le camp, sans savoir ce qui étoit dedans, 
car , dans ces paniers qu'un Indien pouvoit por- 
ter commodément, les Espagnols avoient accou- 
tumé d'y mettre en chemin leur menu bagage; 
ces valets indiens dirent à leurs maîtres qu'avec 
ce suif ils se pourroient guérir de leurs plaies, 
et en firent fondre dans deux pots de fer , qui' 
leurs maîtres leur donnèrent; puis ayant été 
chercher de la fiente de brebis, dont ils trou- 
vèrent quantité dans ce camp-là , ils la mirent en 
poudre et la mêlèrent au suif, le faisant ainsi 
couler dans la plaie , aussi chaud qu'on le pou- 
voit souffrir et en remplissant l'ouverture quel- 
que profonde qu'elle fût, ce qui leur réussit si 
bien, qu'eux et leurs chevaux furent guéris sans 
y faire autre chose. Ensuite ils se remirent en 
chemin après la rai-nuit , et se séparèrent les uns 
des autres de peur que l'ennemi qui marchoit en 
corps ne se mit à les poursuivre. 

A quinze jours de là, Gonzale Sylvestre trouva 
ce même Espagnol qu'il avoit rencontré sum 
d'une Indienne; il éloit dans un village d'environ 
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|uinze ou vingt maisons , où l'Indienne Tavoit 
nené parmi ses parents, qui prirent soin de le 
panser et le traitèrent fort bien. Je reviens main- 
tenant au sujet de la bataille et à quelques parti- 
cularités considérables que lesauteurs ont écrites 
touchant mon père Garcilasso de la Yega. 



CHAPITRE XXIII. 

L-auteur rend raison de ce qull a dit, et de ce guelet historiens 

disent de son père. 

François Lopez de Gomare, décrivant la ba- 
taille de Huarina et le nombre tant des blessés 
que des morts dît (chap. 182) : a que Pizarre 
couroit grand risque ; si Garcilasso ne lui eut 
donné un cheval , etc. ^ 

Augustin de Çarate j dans le récit qu^il £siit de 
cette même bataille , en parle en ces termes 
( liv. 7 , chap. 3 ) : « Les cavaliers voyant la dé- 
route de l'infanterie , se mêlèrent dans la fouie 
de leurs ennemis , où ils tuèrent le cheval de 
Gonzale Pizarre ; pour lui, il n^eut point d'autre 
mal que d'être abattu par terre ». Diego Fer- 
nandez de Palence , en dit les paroles suivantes 
(liv. 2, chap. 79). 

a Pedro de los Rios et Antoine de Hulloa, 
chargèrent par un autre côté la cavalerie, sans 
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donner sur l'infanterie, suivant l'ordre qu'ib 
en avoient eu : ce qu'ils lirent avec tant de vio- 
lence, qu'ils démontèrent presque tous les ca- 
valiers de Pizarre, n'en étant pas demeuré dix 
sur la selle , et alors se croyant assurés de la 
victoire , ils commencèrent à dévaliser leurs 
ennemis, à en réduire quelques-uns à se ren- 
dre et à leur ôter leurs armes. Gonzale Pi- 
zarre ayant été abattu de son cheval , fut se- 
couru par Garcilasso qui descendit aussitôt du 
sien, le lui donna et l'aida même à monter 
dessus ; ce fut encore alors que le licencié Se- 
peda se rendit , et que Fcrnand Bachicao , 
croyant que la victoire dût demeurer à Diego 
Centeno,se jeta dans son parti, etc.» 

Voilà ce que disent tous les auteurs que je 
viens de citer de mon père. Mais pour moi, qui 
ne saurois écrire que la vérité, je ne puis de- 
meurer d'accord que Gonzale Pizarre prit le che- 
val de mon père dans le plus grand effort de la 
bataille , cela ne s'étant passé qu'après qu'elle se 
(ut donnée. Je ne m'étonne pas néanmoins de 
cette relation, puisque je me souviens que dons 
mes plus tendres années, quelques mestib me 
disoient souvent d'avoir ouï rapporter la même 
chose qu'écrit Diego Fernandez; savoir que mon 
jière ayant mis pied à terre il donna son cheval 
à Pizarre et lui aida à monter dessus^ pour faire 
voir la fausseté de ce fait, un peu après la ba- 
taille de Sacsuliaua, mon père ht informer de- 
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ant la justice par un oommissaire député et 
produisit vingt-deux témoins des gens de Diego 
^^tenoy qui déposèrent que dans le temps que 
Pizarre demanda le cheval à mon père^ il n*y 
ivûit là ni demi-lieue à la ronde aucune troupe 
daCenteao, ^vec qui l'on pût venir aux maini», 
et que d'ailleurs la blessure ^u cheval de Pizarre 
éloit si petite qu'il eût pu combattre tout le jour 
'avec s'il en eût été besoin. 

Oq me voulut persuader encore qu'il étoit ar- 
rivé au chevtil de Gonzale Pizarre, la même 
«bose que nous avons dite être arrivée à celui 
de François de Hulioa y savoir qu'on lui avoit 
coupé les jarrets, ce qui ne me semble pas moins 
&buleux que de dire que le cheval étoit mort 
de sa blessure^ à vingt-deux lieues du champ de 
bataille, puisqu'il ne mourut point de sa bies- 
iai*e, mais par la négligence de l'écuyer de Pi- 
sarre qui le laissa boire tant d'eau au passage 
d'une rivière, qu'à un quart de lieue de là il 
tomba par terre tout roide mort, comme il fut 
vérifié par les informations qu'on fit. 

On voit par là , que cette relation est fondée 
sur des apparences assez vraisemblables; pour 
nioi , ce que j'en écris n'est ni pour flatter mon 
père, ni pour en attendre des récompenses, ni 
même pour en demander aucune ; mais seule - 
Jnent pour dire la vérité toute pure; quoique 
je porte aujourd'hui la peine de cette prétendue 
action dont on a fort blâmé mon père; je ne 
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l'éprouvai que trop il y a quelque temps, 
qu'ayant demandé récompense au roi poui 
services de mon dit père et d'être admis dans 
la jouissance des biens de ma mère, qui éloit 
morte; je fus si malheureux que d'être renvoyé 
sans qu'on me fit justice. J'eus beau produire 
des preuves touchant mes prétentions, quoi- 
qu'elles fussent examinées au conseil royal des 
Indes, etqueces messieurs-là fussent convaincm 
en leurs consciences de mon bon droit, ils ne 
me témoignèrent point d'en être touchés, et le 
licencié Lope de Garcia de Castro, qui fui de- 
puis président au Pérou, étant dans son siège 
de justice, me dit : h Quelle gratification pouvei- 
»vou5 espérer de sa majesté, après l'action de 
• votre père dans la bataille de Huarina , où il Alt 
11 cause que Gonzale Pizarre gagna la victoireîi 
Je lui voulus répartir, « que c'était une siippo- 
» sition de mes ennemis et un faux témoignage, 
>' produit contre moi ; rien moins , repUqua-t'^, 
» les historiens l'ont écrit ainsi , comment dfflK 
1) le pouvcz-vous nier ? » De cette manière je fin 
débouté de mes prétentions et privé de mes bieni 
et de la récompense qui m'étoit due pour mes 
services, ayant eu l'honneur de servir sa majesté 
en qualité de capitaine sous le roi Philippe U, 
et sous le sérènissime dom Juan d'Autriche. 
Avec tout cela , je me suis vu contraint, comme 
je le remarque dans la préface de mon histoire 
de la Floride , île me honnir du monde et de me 



I>SS ESPAGNOLS DAKS LES INDES. i6l 

retirer dans la solitude où je tâche de vivre tran- 
qprillement et en homme qui , après s'être désa- 
busé des fourberies du monde , se rit de ses 
changements et des caprices de la fortune, et , 
pour le reste , j'espère que la providence divine 
qui m'a toujours assisté, ne m'abandonnera point 
jusqu'à la fin. Si cette digression semble être faite 
hors de propos, le lecteur doit me la pardonner, 
cette plainte étant un effet de ma mauvaise for- 
tune; outre qu'il me semble très-juste qu'un 
liomme qui a écrit les vies de tant de personnes, 
âitla permission de dire quelque chose de la sienne. 
Parmi les fuyards de la bataille de Huarina, 
Pévêque de Cusco fut remarquable , car s'éloi- 
goant de Diego Centeno, sans attendre ni les 
Uns , ni les autres , il se retira le plus vite qu'il 
put dans son église cathédrale. Il fut suivi d'Â^ 
lonze de Hinoyosa , de Jean<Jules de Hojeda, et 
de quarante autres tant soldats que principaux 
de la ville où je les vis ; mais il ne me souvient 
pas de leurs noms , n ayant connu que les trois 
premiers. Cet évêque , comme j'ai dit ailleurs, et 
quatorze ou quinze de sa suite , passèrent la nuit 
dans le logis de mon père , et le lendemain ma- 
tin s'étant joints à la petite place de la ville, près 
du couvent de Notre-Dame de la Merci , ils s'en 
allèrent en diligence droit à la Ville des Rois , 
ayant su qu'ils étoient poursuivis par le capitaine 
lean de la Tour, dont nous parlerons dans le 
chapitre suivant. 

in II 



CHAPITRE XXIV. 

Exi^culiouK foilCB k CuKco pif Jrtiu delà Tour, 
uulres cadroita par pliisieuii aulrcs 



Le capitaine Jean de la Tour, ayant poursiMÎ 
les fuyards et étant arriviî à Cusco, fit d'abord moit 
vir Jean Vasqiiez de Tapia, juge royal de la ville 
et un de ses assesseurs, qu'on appeloit le licencié 
Martel. Ces gens furent cause eux-mêmes de leur 
mort; parce qu'ayant cru ])iégo Centeno victo- 
rieux de Gonzale Pizarre, à cause de ses grandi 
avantages sur lui, ils s'éloient déclarés trop ou-, ^ 
vertement pourle roi et avoient trop crié contre 
la persécution des tyrans. Outre cela ils furent si 
mal avisés, qu'encore qu'ils vissent leur évéque 
en fuite, ils ne bougèrent pourtant de la viliSi 
où ils attendirent Jean de la Tour qui les chl 
de leurs sottises. Après cette exécution, il fit 
blier à son de trompe, qu'il pardonooit à t( 
les soldats de Diego Centeno, qui se voudroi 
enrôler dans sa compagnie. Ue plus, il 
soigneusement tout ce qu'il put avoir d'armeU 
et fit de très-grands préparatifs d'arcs de trii 
phes, et d'autres marques d'ostentations 
Ventrée de GonzaI»; Pizarre à Cusco, où il 
hjiidfiil venir jouir de sa victoire. Outre tout cela* 
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[uantité de provisions, pour la subsistance 
rmée, envoyant à cette fin plusieurs minis- 
t commissaires en divers endroits du pays^ 
LUlres , il dépêcha Pedro de Bustinicia, gén- 
ome considérable, pour avoir épousé ma- 
Béatrix Coja, fille légitime d'Huayna Capac, 
a Provence d'Antahueyla, qu'il sa voit abon- 
i toutes sortes de vivres, comme aussi tout 
s d'alentour. Il donna cet emploi à ce cava. 
ur l'espérance qu'il eut, que les Caciques, 
(^ sujets, lui feroient donner très-volontiers 
avisions dont il auroit besoin , à cause de la 
înce qu'ils avoient pour la princesse sa 
e: mais il fut si malHeureux, ou pour mieux 
ilseconduisitsimal qu'il fut lui-même cause 
3iort,bienqu'ilpûtrempêcher comme on le 
ci-après. 

nis de la Bobàdilla , qui par ordre exprès de 
aie Pizarre fut à la ville de Plata , ayant re- 
i ce qu'il put avoir du revenu de Gonzale, 
en de son frère Fernand , et du tribut des dé- 
ments d'Indiens, qui étoîent confisqués, à 
I que leurs seigneurs s'étoient déclarés pour 
i, et qui consistoient en une grande somme 
ent,s'en retourna en toute diligence, et trou- 
onzale Pizarre dans Cusco, qui le reçut à 
ouverts, tant il fut aise de ce qu'il lui ap- 
oit de quoi payer les soldats, 
iégo de Carvajal, surnommé le Galand, fut 
»ià la ville d'Areqnepa, avec la mémecomiliis' 
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sioii qu'avoit ËobadilI;i ; mais, comme dit le Païen, 
tin , il y fit sa charge d'une manière surprenante, 
et y traita fort mal plusieurs honnêtes fcmmej, 
prenant pour prétexte, que leurs maris s' étoient 
signalés pour le service du roi , et insinués dam 
l'amitié de Diego Centeno. Cet auteur aj 
qu'il pilla jusqu'à leurs habits, et qu'avec cdl 
lui-même et un de ses compagnons nommé An- 
toine de Viesma, forcèrent deux de ces femme» 
qui pour ne pas survivre à cette injure, prirent 
du poison, et se donnèrent la mort comme Lu- 
crèce. La réflexion quej'ai à faire là-dessus, estqae 
des actions si noires ne peuvent point s'appel» 
(les galanteries, mais des tyrannies; n'y ayant ' 
point de nom, ce me semble , capable d'en expri- " 
merl'énormité. Ces prétendus galants fureut bien- 
tôt aprijs payés de leurs violences et de leurs cri- 
mes'. Il faut mettre au nombre de ceux-ci François 
d'Espinosa, qui futaussi méchant qu'eux, et dont 
|a commission s'adressa dans le pays des Charcas, 
L'Auteur quej'ai nommé ci-dessus, dit; que le 
long du chemin il déroba des sommes immenseSi 
qu i se montoien t à plus 60,000 ducats; qu'il tua dans 
Areqiiepa deux Espagnols dont un avoît un dé- 
partement d'Indiens; que dans la ville de Piatai 
il fit pendre un prévôt et un archer; le toutsouf 
prétexte qu'ils avoient servi le roi ; qu'en retow 
nant à Cusco, i! fit brûler tout vifs sept Indii 
les accusant d'avoir averli de sa venue, certrâl 
Espagnols qui s'enfuyoient. -^ 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. l65 

Il fit tout cela, sans en avoir ordre, ni de Gon- 
sle Pizarre^ ni de son maître de camp, mais seu- 
ement pour s'insinuer dans les bonnes grâces 
l'une personne, qui pour cela même l'eut de- 
mis en horreur, GonzalePizarre n'étant pas d'hu- 
meur d'approuver ses cruautés, non plus que la 
pluspart de celles de François de Carvajal. D'Espi- 
Dosa reçut comme les autres le châtiment dû à 
ses crimes , comme nous le remarquerons en son 
lieu. 

Mais afin de dissiper l'ennui que toutes ces 
kirbaries peuvent avoir causé au lecteur , je suis 
d'avis de l'entretenir d'une action généreuse, que 
£t en ce même temps un homme qu'on a voulu 
iioircir; afin de faire voir par là qu'il ne fut pas 
fel que les historiens le dépeignent. 



CHAPITRE XXV. 



letion de générosité de François de GarTajal , cuYers une per- 
sonne dont il a?oit reçu nn bienfait. 



Le maître de camp François de Carvajal se 
présente ici pour sujet de notre discours. S'en 
5tant allé poursuivre les fuyards par le chemin 
FArequepa, tant les habitants , que ceux qui sé- 
x>ient sauvés dans la déroute de la bataille de 
iuarina, qui n'étoient pas plus de quarante 
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hommes en tout; ceux-ci n'en furent pas plus tôt 
avertis qu'ils s'enfuiient de la ville, et prirent 
le chemin de celle dés Rois par la côte de la mer. 
Carvajal en étant averti en même temps qu'il fut 
entré dans la ville, sans se donner le loisir de se 
reposer, il envoya après eux un fameux «oldat, 
avec vingt-cinq arquebusiers des mieux instruits 
dans son école, et qu'il appeloit aussi par excel- 
lence ses enfants. Ils firent si bjonne diligence, 
qu'à deux journées de là ils attrappèrent les 
fuyards, et les rameuèrent dans Arequepa, sans 
que pas un seul se pût sauver. Il se trouva parmi 
eux un gentilhomnàe appelle Michel Ck>rnejo, 
qui étoit des principaux de la ville et des pre^ 
miers conquérants. Ce Cornejo avoit obligé Car- 
vajal, quand il vint dans le Pérou, et dans un 
temps qu'il n'étoit point connu dans le pays. 
Cette affaire se passa de cette sorte. François de 
Carvajal s'en allant avec sa femme Catherine Ley- 
ton, une servante et deux valets aux Charcas, 
ils arrivèrent à Arequepa; et comme il n'y avoit 
alors, et qu'il n'y a eu depuis de longtemps dam 
le Pérou, aucune hôtellerie, et non pas même 
qu'en j'en «>ortis, (ce qui fut en l'an mille cinq 
cents soixante neuf, et que les passants logeoient , 
dans les maisons des principaux de la province, 
qui par une générosité sans exemple les y rece- 
voient pendant des années entières, les nourrifr» 
soient, et les habilloient, jusqu'à ce qu'ils eu^ 
sent appris à gagner leur vie, par le moyen du 
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;ra£ic et du commerce qu'ils leur voyoieut faire ), 
François de Carvajal n'ayant en cette viile^là au* 
3un parent I ni ami, et ne sachant où se retirer^ 
se tint à cheval plus de trois heures dans un coin 
de la pkce avec toute sa famille, pensant com- 
«aent il pourroit trouver un lieu pour loger. Mi- 
chel Cornejo Tayaut remarqué comme il alloit à 
ïéglise, et le rencontrant encore là à son retour, 
le fut trouver, et lui dit; u Monsieur, comme il 
• y a plus de trois heures que je vous ai vu ici je 
» prends la hardiesse de vous demander ce que 
^ vous y faites? » Carvajal ayant répondu qu'il se 
tenoit là, ne sachant pas où se i^etirer, faute de 
connoissance; j'ai une maison qui est à vous , lui 
repartit Cornejo , et je me ferai un plaisir de vous 
y servir le mieux que je pourrai : ainsi vous ne 
devez plus être en peine de logis. Après cela, il les 
mena tous dans sa maison « où il leur fit toutes 
Mrtes de bons traitements, et les y logea assez 
long-temps ; jusqu a ce que le marquis Dom Fran- 
^is Pizarre donna dans la même ville un dé- 
partement d'Indiens à François de Carvajal ; car 
il fut un des plus signalés soldats que Dom iLn- 
toine de Mendoça , vice-roi de Mexique , envoya 
pour le secours du inarquis Dom François Pizarre, 
dans le temps du soulèvement du prince Manco 
Ynca. 

François de Carvajal, ayant appris que Michel 
Cornejo étoit du nombre des prisonniers , com- 
manda qu'on les lui amenât tous; et après qu'il 
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les eut bien reconnus, il tira à part Cornejo dans p 
une chambre, où il n'y avoit qu'eux, et lui dit l' 
avec beaucoup de tendresse : « Quoi, Cornejo, 
nine croyez-vous si ingrat et si peu reconnois- 
» sant des grâces que J'ai reçues autrefois de vous 
o dans cette même ville, que je n'aie pas asseî 
II de générosité pour m'en souvenir et vous ser- 
M vir au besoin. Non , non , je n'ai pas la mémoire 
11 si mauvaise; vos bienfaits ont fait tant d'im- 
11 pression sur mon esprit, que je ne les oublie- 
» rai jamais. Vous en serez convaincu quand vous 
n saurez que quand vous reçûtes chez vous Diego 
aCenteuo, je le sus tout aussitôt, et fus bien 
» assuré que vous le cachâtes clans une cave, on 
B vos Indiens lui portoîent à manger. Je dissi- 
» mulai néanmoins, pour ne pas vous exposera 
n l'indignation du gouverneur mon maître; car 
» vous pouvez croire qu'il ne tint qu'à moi qoî 
»je n'envoyasse alors une troupe de soldats 
» divises en trois ou quatre bandes, pour s'assB- 
» rcr de Diego Ceuteno ; que si , pour votre seule 
» considération, J'ai bien voulu respecter un ai 
» grand ennemi comme étoit Centeno, jugez par 
» là , je vous prie , s'il y a rien que je ne voulusse 
)i faire pour vous et pour vos amis. Quoique 
B vous n'ayez pas eu assez bonne opinion de 
11 moi, et que vous m'ayez donné sujet de me 
11 plaindre de votre procédé, t;mt que je serai ea 
» vie. Mais après tout, pour vous assurer par les 
« effets de co que jo dis , je \ous permets de re- 
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lanij (lourner dans votre maison pour y vivre en 
m «repos. Vous pouvez aussi dire de ma part à 
tous les bourgeois et autres qui vous ont suivi, 
que je leur donne la liberté pour l'amour de 
vous, et les exempte du châtiment que je leur 
pourrois faire avec quelque sorte de justice ». 
Cette action généreuse remit la tranquillité 
parmi les habitants, qui étoient tous en alarme 
et qui s'attendoient à quelque cruelle punition, 
sachant bien que, dans toutes les occasions 
passées, les principaux de la ville et tous les 
autres bourgeois s'étoient passionnément obsti- 
nés à servir le roi et à favoriser les desseins de 
Diego Centeno. Je me souviens d'avoir ouï ra- 
conter ceci à plusieurs personnes, mais particu- 
lièrement à Gonzale Silvestre, qui étoit le plus 
grand ennemi qu'eût Carvajal, et le plus grand 
ami de Centeno, l'ayant suivi dans ses plus 
grandes disgrâces; ce qu'il continua jusqu'à la 
mort de Centeno. Je produis ici un témoin digne 
de foià cet égard, parce que dans les événements 
ou sinistres, ou favorables, je ne prétends flatter 
personne; mon dessein étant de dire les choses 
comme elles se sont passées , sans déguiser du tout 
la vérité. 

François de Carvajal ayant fait amas dans 
Arequepa de tout ce qu'il y put trouver d'armes, 
de chevaux et de soldats, alla rejoindre Gonzale 
Pizarre, qui prenoit déjà la route de Cu.sco; 
car il n'avoit pu sortir si tôt cir lluarina, ptmr 
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s'être trouvé embarrassé d'un grand nombre de 
malades et de blessés. Je rapporterai à cette 
occasion une chose bien remarquable qui est 
que les principaux et les plus riches qui étoient 
avec Gonzale Pizarre , voyant que la plupart des 
soldats àe Diego Centeno avoient reçu de dan- 
gereuses blessures y prirent les plus malades 
d'entreux, qu'ils eurent soin de panser le long 
du chemin et dans leurs tentes y où ils les me- 
nèrent. Mon père en prit douze sous sa charge, 
dont six moururent en chemin, et les aubres 
réchappèrent. J'en ai connu deux, et principale- 
ment Diego de Tapia, qui fut fort reconnoissant 
du bon office qu'on lui rendit Quand j'allai en 
Espagne , je le laissai dans la maison de Diego 
de Silva. Pour l'autre , qui étoit son camarade^ 
il s'appeloit François de Pegna, nom qui sem- 
bloit lui avoir été donné pour montrer la forte 
constitution de son corps , qui Tendurcissoit 
aux maux , et le rendoit inébranlable comme un 
rocher. 



CHAPITRE XXVI. 



Surprise du président et de sou arméo , au récit de la viotoûre de ' . 
Gonzale Pizarre, et. nouTelles précautions doiit il usa. 



Il parut bien par ce qui se passa dans la vallée . 
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de Sausa, que l'on ne doit pas trop se fier aux 
prospérités du monde, et que les espérances en 
sont de courte durée. Nous laissâmes il n'y a 
pas long- temps le président en ce lieu-là , et tous 
ses gens de guerre avec lui, dans un comble de 
contentement et de joie, pour les bonnes nou- 
velles que François de Vosso leur a])porta, tou- 
chant les grands avantages que l'armée de Diego 
Centeno se trouvoit avoir sur celle de Gonzale 
Pizarre; de quoi le président Gasca et ceux de 
son conseil s'applaudirent tellement ensemble 
qu'ils furent sur le point de conclure de ne plus 
mettre de troupes sur pied, mais plutôt de li- 
cencier leurs soldats qui étoient venus de pro- 
vinces si éloignées, parce qu'il leur sembloit 
superflu et de trop de dépense d'en entretenir 
un si grand nombre, puisque l'ennemi étoit déjà 
vaincu et défait entièrement. 

Ces consultations allèrent si avant , qu'il fut 
résolu de congédier l'armée, comme le remartpie 
Augustin de Çarate, qui dit (liv. 7, chap. 4)^ 
B Bans ce temps-là le président reçut la nouvelle 
de la défaite de Diego Centeno, dont il fut fort 
touché, bien qu'en public il témoignât que 
cela ne l'étonnoit en aucune manière et fit tou- 
jours paroîtrc beaucoup de fermeté. Tous ceux 
de son armée avoient toujours espéré le con- 
traire de ce qui arriva et même avec tant de 
confiance que souvent ils avoient été d'avis 
que le président n'asscuiblâl point d'armée . 
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parce que Diego Ceiiteno pouvoit aisément, 
avec la sienne défaire Gonzale Pizarre,» etc. 

La bonne fortune du président et la mauvaise 
de son ennemi, furent cause que cette délibéra- 
tion du conseil ne fut point publiée, étant bien 
certain que si on l'eût exécutée, il eût été très- 
difficile de remettre tant de gens sur pied , et de 
faire les provisions dont on auroit eu besoin, 
Dans cette conjoncture l'évèque de Cusco ar- 
riva à Sausa, qui apporta la nouvelle de la dé- 
route de Diego Centeno, dont il put racoater 
jusqu'aux moindres particularités , pour en avoir 
été lui-même témoin oculaire. Le président et 
tous les seigneurs indiens , s'en affligèrent d'au- 
tant plus qu'ils voyoient qu'une guerre qu'on 
croyoit avoir éteinte , s'alloit allumer plus fort 
que jamais par la valeur et la puissance de leur 
ennemi , dont ils se croyoient déjà vaincus. Aa 
contraire, les capitaines et les soldats se ré- 
jouirent de cette nouvelle, au lieu de s'en met- 
tre en peine; parce que tout leur intérêt ne dé- 
pendant que de la guerre , plus elle duroit,plus 
d'honneur et de récompense ils en espéroient 
tirer; principalement au Pérou, où tes capi- 
taines et les soldats ne prétendoient pas moins 
que d'avoir des départements d'Indiens, en qua- 
lité de seigneurs. Le président, pour n'abattre 
pas le courage des siens, qui nel'avoient déjà 
que trop abattu, déguisa le mieux qu'il put le 
méconti'iileiiH'ril ih' son ,iiii'", jrur remontant 
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en peu de paroles, qu'ils ne dévoient point s'é- 
tonner de ces erreurs de fortune, qui étoient 
ordinaires aux armes, mais plutôt qu'ils en dé- 
voient rendre grâces à Dieu qui avoit permis que 
Gonzale Pizarre gagnât cette victoire, pour leur 
un donner une plus grande contre lui ; que pour 
se rendre dignes de cette grâce, ils fissent tous 
leur devoir, sans oublier pas une des choses qui 
leur étoient nécessaires pour combattre leurs 
ennemis. Il ajouta que, de si braves gens qu'eux 
n'avoient pas besoin d'exhortations , mais seule- 
ment de suivre l'exemple et le conseil de leurs 
capitaines, qu'il s'assuroit au reste que tout 
réussissoit heureusement au roi leur souverain 
seigneur qui, pour récompense de leurs services, 
les rendroit maîtres de tout ce grand empire. 

Après les avoir ainsi harangués , il donna ordre 
que le maréchal Alfonse d'Alvarado s'en allât à 
Rimac pour rallier les gens qu'il y avoit laissés , 
et faire venir Tartillerie des vaisseaux avec les 
marchandises, l'argent, les armes et les chevaux 
qui étoient arrivés d'Espagne pour s'en servir à 
faire la guerre ; de plus , il commanda qu'avec 
plus de diligence qu'auparavant, les ouvriers 
eussent à faire des arquebuses , de la poudre , 
des balles, des piques , des casques et des haus- 
secous de cuivre , à quoi les orfèvres indiens sa- 
voient travailler avec une facilité merveilleuse. 
Après avoir donné ces ordres , le président dé- 
pêcha le capitaine Alfonse Mercadillo, et ensuite 
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le Portugais Lope Martin avec cinquante hommes l*' 
ijour aller à Huamanca et tie là à Cusco , avec 
ordre de rallier tous les déserteurs de rarmée de 
Diego Centeno ; mais pendant que le président 
fait ses préparatifs de guerre, passons à Goniale. 
Pizarre que nous avons laissé dans la plaine d6 
Iluarina. 



CHAPITRE XXVI!. 



.e liceucif Sepcda et quelques autres conscilttnt h GoduIi: 
Kiirrc de traiter la pals avec lo pri^sîdenl. — lîiiponsc qo'il 
leur fait. — Mort do Fcroaud ISaoMcao. — Eutréc de Goniile 
Pizarre ù Cusco. 



Gorizale Pizarre, ayant mis ordre à faire eIlte^ 
rer les morts, se proposa d'aller droit à Ciisco; 
mais il ne le put que plusieurs jours après, s 
cause du grand nombre de blessés qu'il y avoil 
Ils donnèrent une extrême peine à ceux qui en 
étoient chargés, et furent cause qu'on ne put 
marclier qu'à fort petites journées. Pendant ce 
voyage le licencié Sepeda fit ressouvenir Gonzale 
Pizarre de la promesse qu'il lui avoit faite quel- 
ques jours auparavant de traiter d'accomraodfr 
ment avec le président Gasca sitôt que le temps 
et l'occasion le lui perraettroient; il lui repré- 
senta ([ue ces deux choses ne lui pouvoient être 
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plus favorables qu'elles Tétoieçt alors et qu'aihsi 
il pourroit réduire son ennemi à lui faire im 
parti avantageux. Plusieurs autres furent de ce 
même avis; cette affaire ayant été mise en déli- 
l)ération dans une assemblée qui se fit des plus 
considérables, la plupart desquels concluoient 
lous à la paix. Gonzale Pizarre, se voyant pressé 
là-dessus, leur témoigna d'en être fâché comme 
le remarque Gomare par ces paroles : « Pizarre 
et Sepeda eurent quelques démêlés ensemble, 
au sujet d'un accommodement avec le pré- 
sident Gasca que Pizarre avoit promis de con- 
clure étant à Arequepa, s'il y voyoit apparence 
et si l'occasion s'en présentoit. Se voyant donc 
sommé de sa promesse, suivant les avis con- 
traires et les mouvements de sa fortune , il ré- 
V pondit qu'il ne le devoit pas faire parce qu'on 
traiteroit cela de lâcheté, que ceux qui tenoient 
son parti l'abandonneroient et que les amis 
qu'il avoit auprès de Gasca seroient obligés d'en 
faire de même ». Garcilasso de la Vega et quel- 
ques autres furent de l'avis de Sepeda , etc. 

Ceux dont Gonzale Pizarre suivit le conseil , 
forent les capitaines Jean d'Acosta , Diego Guil- 
len , Fernand Bachicao et Jean de la Tour qui 
étoient tous des jeunes gens que la victoire de 
Buarina rendoit si fougueux , que se croyant in- 
vincibles ils ne vouloient point ouïr parler d'ac- 
commodement 9 à moins que d'être mis en pleine 
possession de tout le Pérou. Deux jours après 
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cette consultation , François de Carvajal arriva 
de son voyage d'Arequepa et fit pendre Fernand 
Bachicao pour avoir été si lâche dans la bataille 
de Huarina , que de^ s'être jeté dans le parti de 
Centeno , car quoique Carvajal en fut averti le 
même jour il en voulut néanmoins différer l'exé- 
cution pour ne pas troubler la fête d'une si bellç 
victoire par la mort de ce capitaine qui avoit 
toujours été jusqu'alors son grand ami. Pizarre 
et sa suite arrivèrent ainsi à Cusco où le capitaine 
Jean de la Tour avoit fait de grands préparatife 
pour le recevoir solennellement et dressé dans 
toutes les rues par où il devoit passer quantité 
d'arcs de triomphe, comme les Indiens avoient 
accoutumé 4^ faire au temps de leurs rois incas. 
L'infanterie entra la première, chaque compa- 
gnie étant séparée , les enseignes déployées , les 
soldats rangés trois à trois par file et les capi- 
taines à la tête; ensuite venoit la cavalerie avec 
le même ordre et assez long-temps après , savoir 
quand les gens de guerre se furent logés. Gon- 
zalePizarre entra solennellement accompagné seu- 
lement de ses domestiques et des principaux de 
la ville , car il ne voulut pas que ses soldats le 
suivissent de peur qu'on ne dît qu'il triomphoit 
de ses ennemis. 

On sonna les cloches de l'église cathédrale et 
celles des autres couvents, quoiqu'elles ne fussent 
pas en grand nombre. Cependant les Indiens de 
la ville, suivant Tordre de chaque quartier et 



DES ESPAGNOLS BAJTS LES INDES. fjy 

le chaque nation, étoient rangés dans la grande 
»lace, où, parmi les applaudissements et les ' 
.oclamations qu'ils fiiisoient en &veur de Pizarre, 
Is l'honoroient du titre d'inca, de majesté, et 
l'autres semblables noms qu'ils avoient coutume 
le donner il leurs rois dans leurs triomphes; ce 
)ui fut fait par l'ordre exprès de Jean de la Tour, 
qui voulut qu'ils l'observassent ainsi comme au 
taips de leurs incas. Il y eut encore un agréable 
concert de trompette!^ et de cornets à bouquin , 
i|iii fiit suivi de celui de violons , dont Gonzale 
Pizarre avpit toujours une bande très-bonne. Il 
lUaàTéglise de Notre-Dame de la Merci, pour 
idor^le Saint-Sacrement et l'image de la Vierge. 
^ là il fut à pied jusqu'à son logis, qui avoit 
iutrefois été à Alphonse de Torré ton lieutenant, 
|iii étoit assez proche du couvent de la Merci. Je 
entrai ce même jour avec eux dans la ville, d'où 
^étois sorti le jour précédent pour aller au de- 
vint de mon père jusqu'à Quespicancha , qui 
dit à trois lieues de Cusco. Je fis une partie du 
diemin à pied, et Tautre sur les épaules de quel- 
ipies Indiens. On me donna un cheval pour le 
ireiour , et un homme pour le mener en main , 
WUement que je vis ainsi tout ce que j'ai dit. Je 
irrois même bien dire encore dans quelles 
lisons logèrent les capitaines , que je connus 
Presque tous; et, quoiqu'il y ait près de soixante 
que les choses dont je parle sont arrivées, je 
laisse pas toutefois de m'en souvenir : ce qui 
m 12 
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prouve qu'on se souvient beaucoup mieux de ce 
qu'on a vu en son enfance 

Dès que Gonzale Pizarre et ses gens entrèreni 
dans Cusco, le maître de camp Carvajal con- 
meuça de donner ordre aux choses qu'il jugea 
nécessaires pour porter la guerre plus avant. 11 
fit raccommoder les armes qu'on avoit rompaes 
dans la bataille de Huarina, faire des balles, ra- 
masser les arquebuses qui étoienl restées, tant 
celles des déserteurs que des soldats de Ceiiteno; 
à quoi il fît travailler avec d'autant plus de soin, 
qu'il estimoit ces armes-là par dessus toute 
autre sorte d'armes offensives; ce qui lui Éiisoit 
dire « que les payens avoient eu raison d'en a^ 
» mer leurs dieux, et particulièrement Jupiter, 
» comme d'autant de foudres qui frappent auiS 
>' bien de loin que de près ». Il se pourvut enaw 
(le piques, non pas de frêne, parce qu'il d'j* 
a point en ce pays-là, mais d'autre boisai 
bon, et qui n'étoit pas moins fort. Il cloi 
ordre qu'on ne manquât point de coton pM 
en faire des mèches, et n'oublia rien de ceip 
jngea pouvoir servir au besoin. Pour toutesi 
choses il ne se fioît à personne, tant il apprâM 
doit qu'on les négligeât, et y vaquoit avecâM j 
de soin et de diligence , qu'on eut dit qu'il ne! 
soucioit ni de manger ni de dormir. Il monloi 
ordinairement une mule de poil tirant sur II 
rouge , et je ne lui vis point de cheval durant le 
séjour qu'il fit à Cusco avant la bataille de Sacs» 
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a. Il étoit au reste si agissant et si soigneux 
î qui regardoit son métier, qu'à toute heure 
: nuit et du jour, ses soldats le trouvaient 
;lion, et faisant sa charge ou celle d'autrui; 
i leur disbit-il ordinairement : a Ne remets 
int au lendemain ce ^ue tu peux £siire au*- ' 
ird'hui jc ; paroles qu'il avait toujours à la 
:he. Et si quelqu'un lui demandoit quel 
)s il prerioit pour manger et pour dormir , 
! Êiisoit point d'autre réponse, sinon : «r Que 
IX qui vouloient travailler a voient tou- 
irs du temps de reste »; Parmi tous ces 
cices, il fit une chose qui fit bien voir qu'il 
tendoit pas raillerie : ce fut de faire mourir 
demoiselle d'Arequèpa qui, depuis la ba- 
e de Huarina, ne cessoît de faire des contes 
rieux contre Gonzale Pizarre , disant haute- 
t que ses tyrannies prendroient bientôt fin^ 
me celles des plus puissants qui s'étoient 
lus enfin, après avoir gagpé de plus grandes 
îircs que lui, alléguant sur ce sujet divers 
oples de l'ancienne histoire grecque et ro- 
ae ; ce qu'elle répétoit si souvent', avec tant 
Tonterie et si peu de respect, qu'enfin Car- 
l résolut d'en venir à cette extrémité. 
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CHAPITRE XXVm. 



EmpriBoimement et mort de P6dro de Bofltiiicia. — Gréa^n de 
quelques capitaiiies par le président. -*- Sa nor^ deSanaa » et 
. son arrivée à Antahuaylla. 



Pour punition de la mort dont nous Tenoite 
de parler , il me semble que Dieu permit en même 
temps qu'il en arrivât une autre semblable dans 
farmée royale ^ afin que François de Carvajal ne 
tirât point vanité d'avoir fait mourir uxie femme; 
oe qui déplût si fort à Gonzale Pizarre , qu'il s'en 
plaignit en secret à ses amis, quoiqu'il n'en par^ 
lat jamais à son maître de camp. Aussi xxnmne il 
appréhendoit que Pizarre venant à le savoir ne 
la tirât d'entre ses mains , comme il avoit fait 
plusieurs autres , il la fit étrangler sans bruit dans i 
sa maison 9 la fit ensuite pendre à la ienétre. La 3 
mort qui arriva dans l'autre parti fut celle àt g 
Pedro de Bustincia. Comme il s'en alloit à Anta- , 
buaylla, faire provision de vivres, et demon>h ^ 
tiens de guerre, cela vint à la connoîssance ^ g 
capitaines Alphonse Mercadillo , et Lope Martin ^ 
qui y alloient aussi pour le même sujet. Ils fîirent ^ 
donc d'avis que Lope Martin s'avançât, et que g 
par quelque stratagème il tâchât de prendre g 
Bustincia, par lé moyen duquel ils pourroient ^ 
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lire informés de Tétat de l'ennemi , et de ses pré- 
tentions. En effet LopeMartin s'y prit ^ si bien qu'en- 
core qa'il eut beaucoup moins de gens que Pe- 
dro de Bustincia , il ne laissa pas de l'attaquer , et 
de le prendre prisonnier ; à quoi contribuèrent 
lesucoup douze de leurs camarades qui avoient 
élé autrefois à Diego Centeno , parce qu'ils ne 
firent aucune résistance. Lope Martin les prit 
tous. Il y en a eu un qui étoit des gens de Pizarre, 
fm mourut dans le combat ^ deux autres qui 
étoient Lerantins, pour se mettre en réputation 
^hommes courageux , sans se soucier de leur 
conservatioii, furent cause eux mêmes de leur 
ttort,pour s'être vantés d'avoir tué dix des.en- 
Httm» dans la bataille de Huarina ; Lope Martin 
vriicha les douze soldats de Diego Centeno, em- 
menant prisonniei-s ceux de Pizarre, et avec eux 
fecbro de Bustincia* Le président les ayant vus 
^informa d'abord de l'état de Gonzale Pizarre , 
et des particularités qu'il désiroit savoir de son 
innée. Cependant Pedro de Bustincia, sans con- 
lidérar qu'il étoit entre les mains du président ^ 
aà il étoit en danger de tout perdre, crut de ùàte 
ua beau coup de louer hautement l'entreprise de 
* Gonzale Pizarre : ce qui fut cause qu'on le fit 
' mourir « Ainsi il perdit la vie pour la même raison 
^ ^Carvajal l'avoit fait perdre à Marie Galderon, 
«ms qu'il y eut de part et d'autre, aucune inéga* 
litâ , ni dans la cause de l'exécution , ni au genre 
de mort. 
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Le président de sa majesté impériale,, donna 
ordre cependant aux capitaines et aux soldats, 
qui étoicnt à Quitto, à Cassamarca, à Riraac et 
aux autres provinces de le venir trouver. Aprà 
qu'ils furent tous venus, il ordonna d'un autre 
côté, que le maréchal Alphonse d'Alvarado, s'en 
allât dans la Ville des Rois, pour y joindre les 
troupes, les chevaux, les armes, l'argent et les 
marchandises venues d'Espagne, pour s'en servir 
à la subsistance de l'armée , et pareillernent de 
l'ai'tiUerie qui étoit dans les vaisseaux. Ayant 
donc fait amas de tout ce qu'il put avoir de mu- 
nitions et de vivres, il résolut de sortir de Sausa, 
et de s'en aller chercher Gonzale Pizarre. Mais 
afin de faire marcher son armée en bon ordre, 
il créa des officiers et des capitaines pour la con- 
duire; comme le remarquent les trois historiens 
qui en ont le mieux écrit , et particulièrement 
Augustin de Çarate, qui dit (hv. 7. chap. 4) 

Voici comment le président régla le comman- 
dement de ses troupes. Pierre Alphonse deHinoyo- 
sa en demeura général, comme il l'étoit lorsqu'il 
remit la flotte entre les mains du président àPa- 
nama. Le maréchal Alphonse d'Alvarado fut nom- 
mé pour maître de camp général; et le licencié 
Benoit de Carvajal pour porterie grand étendarl. 
Les capitaines de cavalerie , furent Dom Pedro 
de Cabrera, Goniez d'Alvarado, Jean de Sabaïe- 
dra, Diego de Mora, l'rançois Hernandez , Bo- 
(lrii(ur di' Sidazar,' Al|)liiiii,se de Meiidosa. Lesra- 
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pitaiues d'infanterie Dom Baltazar de Gastille, 
Pablo de Meneses^ Herman Mexia dé Gusman, 
lean Alphonse Palomino, Gomez de Solis, Fran- 
çois Mosquera^ Dom Fernand de Cardenas, TA- 
delentado Andagoyav François d'Olmos, Gomez 
Ùarias, le capitaine Porcelet les capitaines Par- 
davel et Sema. Gabriel de Royas fut nommé pour 
commander Fartille rie. Le président étoit accom- 
pagné par Farchevéque de Los Reyes^ les évéqu^ 
de Gusco et de Quitto ^ le provincial des Domini- 
cains frères Thomas de S. Martin, le provin- 
cial des moines de la Merci et plusieurs autres 
religieux prêtres et moines. Dans la dernière l'e- 
vue qu'il fit faire, on trouva qu'il avoit sept cents 
arquebusiers ; ^t cinq cents piquiers, et que sa 
cavalerie aloit au nombre de quatre cents hom- 
mes. Dans la suite quand il arri vaà Xaquixaguana, 
plusieurs personnes s'étant encore jointes à lui, 
son armée se trouva monter jusqu'à dix neuf 
cents hommes. Il partit deXauxa le vingt-neuvième 
de décembre de l'an mil cinq-cent quarante sept, 
et marcha en bon ordre prenant le chemin de 
Cnsco , et cherchant quelque endroit où il pût 
passer avec le moins de peine et de péril qu'il 
serpit possible la rivière d'Avancay. De sorte, 
p'outre les quatre principaux officiers, il y eut 
sept capitaines de cavalerie, et treize d'infante- 
rie, outre celui qui commandoit l'artillerie, tous 
hommes de condition. Le président sortit avec 
eux de Sausa, continuant sa marche du côté où 
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l'on lui disoit qu'étoit l'ennemi. Et parce qu'i i 
son arrivée dans la viliede Huamanca^ il la trouva } 
dépourvue de vivres, il passa outre , jusqu'à la 
province d'Antabuay lia , où il trouva bon démet- 
tre ses troupes en quartier d'hiver ; à cause , 
comme j'ai dit ailleurs , que cette province , et 
celles de sa frontière sont abondantes en toute 
sorte de provisions. Il s'y arrêta donc avec son 
^rméé'y pour y attendre non seulement le mare» 
chai Alphonse d'Âlvarado , qui lui amenoit du se* 
cours ; mais encore plusieurs autres capitaines et 
soldats, qui étoient allé pour faire des recrues 
pour l'armée royale, le nombre desquels, au rap* 
port d'Augustin de Çarate , étoit de trois cents 
hommes , dont nous parlerons au chapitre sui- 
vant. 



CHAPITRE XXIX. 



Des principaux capitaines et soldais qui fare&t à Aatahmyfift 
pour y servir le roi. — Des réjouissances qoisV firent. 



Le président n'eut pas demeuré Im mois et 
demi dans Antahuaylia qu'il y fut joint par le 
maréchal Alphonse d'Alvarado qui lui amena cent 
soldats , du canon et autres munitions de guerre, 
avec un secours d'argent et de provisions ve- 
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d'Espagne ) et^ comme il en laissa une par- 
ie derrière lui, le trésorier Jean de Casserez se 
diargea de Tam^ier lui-même comme il fit ; et 
■bsi les soldats furent assistés dans leur néces- 
riité qui étoit fort grande ; de plus il Tint de 
Kmtes parts- plusieurs bous hommes de gtierre , 
it entr^autres Alphonse de Memloça qui^ après 
Mtre échappé de la bataille de Hûarina , se ren« 
àtk Tarmée dans Sausa , ce que nous avons ou- 
bfié de dire en son lieu , et ainsi il fut tm des 
capitaines de cavalerie comme il a été dit ail- 
leurs. 

En ce même temps arriva encore le licencié 
t^édro Ramirez, auditeur de Nicaragua, n'ayant 
ftvec lui que douze chevaux y au petit nombre 
desquels il suppléa par une compagnie d'infan- 
terie de six vingts hommes qui arrivèrent huit 
jours après lui. L'Adelentado Belâlcaçar y vint 
pareillement avec vingt cavaliers qui firent plus 
de quatre cents lieues; de plus, le capitaine 
Wégo Centeno amena trente de ses gens , après 
s'être échappé de la bataille de Huarina et en- 
fr'âutres Gonzale Siivestre , son grand ami et 
fidèle compagnon de ses travaux. Il vînt encore 
arec plusieurs autres soldats ordinaires , le nom* 
hre desquels étoit d'environ trois cents, que le 
président reçut fort bien , étant bien aise de voir 
qu'une armée si fleurissante comme étoit la 
rienne, s'augmentoit de jour en jour de nou- 
irelles troupes qui venoîent des lieux les plus 
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éloignés, pour avoir l'honneur de servir le 
Mais il se réjouit surtout de counoître le capi-' 
taine Diego Centeno , à cause de sa grande lidé* 
lité et de ses autres bonnes qualités, tant de 
l'esprit que du corps, outre que sa naissance j 
répondoit étant de famille noble. Parmi lesder 
niers qui arrivèrent à l'armée, se iit remarquer p 
avec huit cavaliers de sa suite , le valeureux 
Pedro de Valdivia, gouverneur de Chili, à la 
louange duquel le Paleiitin et Augustin de Ça- 
rate rapportent les paroles suivantes' (liv. 7, '^ 
chap. 5 ). 

a Le président étant parti de la vallée de 
Sausa, le capitaine Pierre de Valdivia se vint 
joindre à son armée ; ee capitaine , comme od I'ï 
remarqué ci-devant , était gouverneur de la pro- 
vince de Chili; il en étoit venu par mer à dei- 
sein de débarquer à Los Reyes pour y lever du 
monde et y faire provision de plusieurs choses 
dont il avoit besoin , comme de munitions de 
guerre et de vètemcns ; afin de se mettre par ce 
moyen en état d'achever la conquête de ce pays- 
là ; il ne fut pas plus tôt arrivé à Lima , qu'il J 
apprit l'état où étoient alors les affaires du 
Pérou; cela lui fit prendre la résolution d'aller 
avec ceux qui l'accompagnolent , trouver le pré- 
sident et se joindre à lui , ce qu'il fit , étant lui 
et les siens fort bien fournis d'argent ; sa venue 
fut fort agréable et prise à bon augure, parce 
qu'ojiciiM' que le présitleni rùt dans ses h'oupes 
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(4 parmi ses capitaines plusieurs personnes ri- 
|ies..et considérables par leur capacité et par 
pir mérite , aussi bien que par leur qualité ; il 
iljr en avoit pourtant aucun qui eût tant d'ex- 
llb'ience dans la manière de faire la guerre , sur* 
b|pt en ce pays-là comme avoit Valdivia. Ainsi 
9R le trouYoit fort propre pour l'opposer à l'a- 
4f^sse et aux ruses du capitaine François de 
Cirvajal qui par sa capacité avoit feit remporter 
l|nt de victoires à Gonzale Pizarre y et tout npu- 
3^ement celle qu'il venoit d'obtenir sur Diego 
lienteno à Huarina. En effet tout le monde at« 
r^>uoit l'honneur de cetje dernière victoire à 
liabileté de Carvajal qui, pour cela même étoit 
"edouté par tous ceux de l'armée du président, 
le sorte qu'ils fîirent fort aises de la venue de 
Valdivia et se sentirent fort encouragés par 
Ut». 

,Garate ne loue pas tant Valdivia que François 
4^ Carvajal ; et ce n'est pas sans raison aussi , 
puisque dans le métier de la guerre , on peut 
(&re véritablement que ce dernier a excellé par 
dessus tous ceux qui ont passé à la conquête 
dja Nouveau-Monde. Diego Fernandez ayant dit 
de, Pedro de Valdivia la même chose que nous 
venops de rapporter , y ajoute ce qui suit , que 
jai tiré mot à mot de sa relation (liv. a ch. 85), 
en faveur de ceux qui, pour mieux entendre 
Dette histoire auront la curiosité de savoir le 
»ujetde sa venue. 
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« Valdivia étantdans la province de Cliili, fut 
averti que Gonzale Pizarre venoit de se soulever 
contre le roi ( l! y en a qui disent, et c'est b 
vérité, qu'il l'apprit par les lettres mêmes dt 
Pizarre, mais qu'il le dissimula comme s'il n'en 
eut rien su), voulut alors faire quelques em- 
prunts de ceux qu'il savoit riches enor, prenant 
pour prétexte que c'étoit pour l'envoyer au Pé- 
rou à Franrois de Villagra , afin de lever des gem 
et achever la conquête de ce pays. Mais quelqoî | 
peine qu'il prit à faire ces emprunts j cela Ini 
fut inutile parce que personne ne lui voulut rien 
prêter : ce qui fut cause que, dissicTitilant ce 
qu'il avoit dant l'esprit, il les assembla to»s,el 
leur dit : « Que puisqu'ils n'étoient pas d'huiiiem 
a à lui prêter la quantité d'or qu'il leur avoit de- 
» mandée, il permettoit à tous ceux d'entr'cHl 
» qui voudraient s'acheminer au Pérou de s'y 
Il en aller, afin que leur or fïit coimne nn \eum 
» pour attirer au pays ceux qu'ils sauroient ài 
H avoir apporté en abondance.» En effet, apr« 
cet avis de Valdivia, plusieurs résolurent Sj 
iaire voile et s'allèrent embarquer au port d* 
Valparayso qui est à dix lieues de la ville de 
Saint- Jacques, ayant avec eux François de Til- 
lagra qui devoit s'en retourner après qu'il an- 
roit levé des gens. Cependant, Valdivia de- i 
meura dans la ville de Saint-Jacques jusqu'à « i 
qu'il sût que ceux qui dévoient faire le voyag* 
n'atH'ndniciit plus (pi'à so melti'e à la voile , et 
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\ors ûpartil 4e nuit secrèteineol: et les trouva 
iH» dans le vaisseau au bord de Teau. Pedro 
k Yaldivia fit très - bien apprêter à manger et 
Ès envoya prier à ce festin où ils se ti^ouvèrent 
kms jusqu'au nombre de vingt. Après qu'on 
&rt. sorti de table, il leur recommanda François 
de Villagra, leur disant qu'il ne l'aimoit pas 
BOins que son fils, et que, puisqu'il s'en alloit 
bvm* des gens pour la défense de leur pays , il 
B8 prioit , s'il avoit besoin de quelque or , de 
'«n voiiloir assister, ce qu'ils lui promirent 
rès - volontiers. Ensuite , Valdivia sortit d'avec 
ux, tenant son dessein caché et se mit dans 
tne barque d'où il gagna le bord de leur vaîs^ 
eau et se saisit de tout l'or quils avoient, qui 
e montoît à plus de quatre - vingts mille du- 
Ats , Êdsant mettre par écrit tout ce qu'il pre- 
loit à un chacun; pour cette même fin , il fit en- 
rer avec lui dans le vaisseau Jérôme d'Alderete, 
3aspar de Yillaroel, Jean de Sepeda, le capi- 
imae Geoffroi, Louis de Tolède, Dom Antoine 
hrtrand, Diego Gama de Cacerez, Vincent 
k Mont, Diego Oro et son secrétaire, devant 
lesquels il protesta par écrit qu'il alloit servir 
le roi contre la rébellion de Pizarre. Ainsi lais- 
ant à terre ceux dont il avoit pris l'or, il se 
xit incontinent à la voile avec ces autres, lais- 
liit pour son lieutenant général François de 
iUagra. A son arrivée au Pérou, il apprit que 
président marchoit vers Cusco , ce qui fut 
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cause que lui et ses gens s'acheminèrent à 
Lima, où s'étant pourvus de toutes les choses 
nécessaires^ ils s'en allèrent à Andaquaylas, 
qu'ils savoient être le rendez-vous de toute 
l'armée où les soldats attendoient que les glan- 
des pluies fussent passées pour continuer leur 
marche et mettre fin aux affaires de la guerre. 
Ce stratagème de Valdivia, ne ressemble pas 
mal à plusieurs , dont on use aujourd'hui dans 
le monde, que l'on colore, sous prétexte de nou- 
velles maximes qu'on nomme autremetit raisons 
d'état. 

En faveur de la venue de Pedro de Valdivia, 
et d'une si grande foule de capitaines ,• de cava- 
liers et de soldats ; mais particulièrement pour 
réjouir Diego Centeno et ses gens que le souvenir 
de leur dernière aventure rendoit mélancoli- 
ques , on fit plusieurs fêtes et réjouissances so- 
lennelles , comme jeux de canes , courses de bft- 
gue et autres semblables divertissemens. Mais 
ces passe - temps publics produisirent le même 
effet qu'on dit que produit la musique qui est 
de réjouir ceux qui sont joyeux et d'attrister 
ceux qui sont tristes. Les pluies continuelles, 
jointes à la rigueur de l'hiver et à l'air du pays-, 
rendirent presque tous les soldats qui étoient 
obligés de demeurer sous des tentes à décoi 
pourries, malades. Néanmoins, il en mourut 
fort peu parce que le président y mit ordre et 
prévint ce danger , par le moyen d'un hôpital 
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^l'il fit faire y sous la direction d'un religieux 
de la Trinité, qu'on appeloit François de la 
Roche, natif de Badayos. 



CHAPITRE XXX. 



0épart de Tarinée d*AntaLuaylla. — Elle passe la rinère d'A- 
mançay. — Difi^ultés qui se trouvent à passer celle d'Apa- 
rimac. — Conseil de Canrajal à Pizarre , qui le rejette. 



Après que la rigueur de l'hyver fut passée, le 
l^résident résolut de partir d'Ântahuaylla , et/de 
s'en ^Uer chercher Gonzale Pizarre , qui était 
alors à Cusco. Il marcha avec son armée droit k 
la rivière 4'Amançay, que les Espagnols appd- 
l$nt Avançay, qui est à vingt lieues de Cusco. 
Mais il en trouva le pont brûlé , ce qui étoit fa- 
cile à réparer parce qu'en ce temps-là , comme 
nous avons dit ailleurs , tous les ponts du Pérou 
étoîent faits de clayes entassées Tune sur l'au- 
tre. Les soldats se mirent donc en devoir d'en 
faire un, et en vinrent facilement à bout, parce 
que la rivière n'étoit pas large. Ayant passé la ri- 
vière, ils consultèrent entr'eux pour voir par où 
ils pourroient passer celle d' Apurimac , ce qui 
étoit assez mal aise. Se défiant de le pouvoir 
feire du c^té du grand chemin, où la rivière se 
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Irouvoit trop large, vu qu'aux endroits oiiétoienl 
restés Les estaiiçoiis, il y avoit de l'un k l'autre 
côté plus de deux cents pas de largeur : outre que 
n'y ayant sur ce chemîu-ià que peu de bourgs, 
peuplés d'Indiens, il ne savoient comment se 
pourvoir de vivres. Ha résolurent donc d'ouvrir 
uu passage à leur armée , par le moyen de trois 
ponts qu'ils feraient vers le haut de la rivière, qui 
pour être plus étroite qu'ailleurs, à cause de» n 
rochers d'alentour , facilite le moyen d'y dresser ^ 
des ponts poui' la pouvoir traverser. Le premier 
de ces endroits s'iippellc (!otapanipa ; le second 
qui est plus haut, Huachacliaça, et le troisième, 
Acca. Quoiqu'il h'it presque impossilile de rot 
ner une armée en aucun de ces lieux-là, tutt 
pour les incommodités du chemin, que pour 11 
hauteur de ses montagnes, qui est très>graii(le, 
ils ne laissèrent pas néanmoins de se résoudre 
de les traverser, puisqu'il n'y avoit point d'autre 
chemin. Mais pour obliger l'ennemi k faire lii- 
version, ils conclurent entre eux qu'il falloit 
faire semblant de jeter des ponts en tous les 
quatre endroits, afin d'ùter à (Jonzale Pîzarreli 
connaissance de la tnarclic que l'armée devojt 
prendi'e. J.es Indiens eurent ordre d'apporter 
dans ces mêmes endroits ce qu'il eût fallu demi)- 
tériaux, à peu près pour la structure de quatre 
ponts, à raison de quinze ou vingt charges: 
chose qui ne se pouvoit exécuter sitôt, parce 
qu'il eu) l'itllu(pi;itre niilie (liai^^es de raméCffflV 
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la grande quiintité de cerdogeii et àê, caMés 
esfiahres à la liaifton de teUea mtchines, qm êe 
oienC d'arcttwiire «ux dépens des panires In- 
us. En suite ils recommandèrent k des parti* 
iers la garde des lieux oà ce» pont» se de- 
snt feire^ et d'j décharger les matériaux dofrt 
Miroit besoin. On employa à cela, comme le 
larque le Paient in ^ Pedro Alonze Carrasce 
pritpoflite sur le grand chemin avec ses gens, 

m 

>e Martki qui se tint à CottapMiptt, Dom 
iro Portocarrero , Thomas Vasquei^ ^ AMoîiie 
Quinionez, et Jean Jules de Hogueda, dont tes 
IX premiers furent à Acdia, et les defâc $M* 
^ à Huachacbaca. Ayant poorru k ce^ choses^ 
tpowèrent k propos d'aller passer ht riirière 
ottapampo^ y ayant là moins de danger qu^en 
it atitre Ueii^ et de faire garder celui-ci le plms 
rètement qu'ils pourroient, de peur qcie^ feii'- 
m n'en eût connoissance. Ces cavalieîrs s'en 
^rent ainsi dans leurs postes^ où chacun d'eux 
kuta ce qui lui était ordonné. Cependant le 
y dent alla par la montagne, où lui et ses gens 
i£(ipirent beaucoup, parce que les ch^nins par 
il &lloit qu'ils passassent étaient presque 
kocessibles, k cause de la glace, et dés neiîges, 
i se trouvèrent en si grande abondance qu'au 
»port de quelques auteurs, plusieurs Espa- 
Dlscrurcnit en avoir perdu la vue: mais c'est un 
âdent qui ne dure que trois ou quatre joutfs^ , 
nm^e nous l'avons remarqué ailleurs. Nous les 
m i3 
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laisserons dans leur marche , pour dire quelque 
chose Je François de Carvajal , qui cependantlai- 
soit toute sorte d'efforts, pour augmenter elA y 
fermir la grandeur de Pizarre. 

D'abord que le président fut parti d'Anla- 
huaylla, pour aller à Cusco avec son armée, la 
nouvelle en vint à Gonzale Pizarre qui saïoil 
d'heure en heure, où il arrivoit, et ce qu'il fài- 
soitj car en temps de guerre, c'est une impru- 
dence grande, que de fier un secret aux Indiens, 
qui servent presque toujours d'espions doubles; 
parce que comme ils ne savent pas quel parti 
doit gagner la victoire, ils se rendent coraplai- 
sans à tous les deux, afin que les victorieux ne 
les traitent pas mal, comme ils pourroient faire, 
s'ils leur avoient caché quelque chose. Je crois 
avoir déjà dit ceci ailleurs. Quoique Pizarre 
n'ignorât pas que son ennemi le venoit trouver, 
il ne fit pourtant aucune diligence, ni pour lui 
rompre les chemins, ni poiir lui disputer les 
passages, dont il y en avoit quantité de fort 
rudes, et de très-difficiles; parce qu'il n'avoil 
autre chose dans l'esprit que de lui donner ba- 
taille comptant sûrement sur la victoire. 

Mais d'un autre côté, son maître de camp, re- 
passant dans sa tète jour et nuit les maximes de 
la guerre, ne songeoit qu'aux moyens qu'il pou^ 
roit tenir, pour mettre la couronne de cet em- 
pire sur la tète de Gonzale Pizarre. !^ 'appliquant 
donc ses soins ([ii'à la bataille à venir, il se ré- 
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kolut de Taller trouver et Fayant prié de consi- 
léreravec attention ce qu'il avoit à lui proposer, 
1 lui parla de la sorte. 

MoUÎSElGNEtJR , 

« Après avoir bien pensé aux événemens pas* 
sés^ et à ceux d'à présent; à les prendre en 
l'état où ils sont , et dans l'incertitude où l'on 
est de gagner y ou de perdre, quand on en vient 
à une bataille ; il m'a semblé que votre seigneu» 
rie feroit bien mieux de n'en point donner^ 
mais de différer, et entretenir la guerre j jus- 
qu'à ce que son parti fût plus fort. Je vous 
» dirai sans déguisement, ce qui me semble pou- 
> voir arriver à l'une et à l'autre armée, afin que 
^ vous connaissiez par mes paroles l'inclination 
• que j'ai à vous servir; et ce que vos fidèles 
>^rviteurs et moi desirons tous. Si vous voulez 
» remporter la victoire sur vos ennemis^ il vous 
Êiut sortir de cette ville, la dépeupler toute, 
rompre les moulins , enlever les vivres , saisir 
les marchandises, et brûler absolument tout 
ce que vous ne pourrez emporter; si bien que 
vous ne laissiez rien après vous , dont vos en- 
nemis se puissent prévaloir. Le nombre de 
ceux qui viennent contre vous, est de deux mille 
hommes, dont il y en a mille qui sont gens de 
mer, et si misérables, qu'ils n'ont pas de quoi 
couvrir leur nudité^* ainsi la seule espérance 
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u qui leur reste est de venir dans ctitte ville, pour 
11 s'y tirer de la misère : mais la trouvant si dé- 
» pourvue de toutes choses, le président pouf 
1) n'avoir pas de quoi les entretenir, seia eon- 
» traînt de les renvoyer connue gens inutiles. 

" Vous ferez bien aussi, de vous délaire des 
>j soldats pris sur Diego Centeno, y ayant peu 
» d'apparence, qu'ils puissent jamais faire l'oE- 
1» fice de bons soldats , et vous servir fidèlement, 
a Vous pouvez emmener avec vous plus de cinq 
" cents liommes, parce que depuis la bataille de 
>• Huariiia, plusieurs bons soldats se sont venus 
» rendre à notre armée, afin d'y jouir du fmil 
« de vos victoires; et comme ils sont tous gens 
» d'élite,pas un d'eux ne vous abandonneraJe 
» trouve à propos, au reste, de faire Hier adroite 
" et à gauche du chemin deux pelotons d'arqué- 
B busiers; qui marchant toujours éloignés àt 
» votre armée, de vingt ou trente lieues, eolèTOilt 
«tout ce qu'ils trouveront de bétail, et de pro- 
u visions, mettant le feu à ce qu'ils ne pourront 
■> emporter, afin que les ennemis n'eu profitent 
s point Cepenftintvossoldats se trouverontdans 
I) une pleine abondance, et ne manqueront de 
" rien, ayant pourlcurnourriture, des montons 
» des bêtes à cornes, et de toute autre sorte At 
11 bétail du pays, avec toutes les autres provisiOQS, 
» qui se trouvent dans les provinces que nous 
» avons devant nous. Ajoutez !i ceci que les eti- 
« nemis ne vous s;uirolciit suivre en corps, leur 
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'armée étant trop riombreusie: etquaût auxàutrei 
iqm vous suivront il faudra néoessaireikient 
» qu'ils meurent de faim, ne trouvait pas de 
» quoi vivre par les chemins: dar ils ne peuvent 
«avoir d'autres provisions que celles qu'ils ont 
i prises à plus de vingt lieues d'ici y ayant con- 
« sommé d'ailleurs tous les vivres des provinces 
» par où ils ont passé, et dont ils s'éloignent tous 
> les jours, plus ils vont en avant. Étant donc 

• ceritain, coitime je viens de dire y qu'ils ne vous 
peuvent suivre qu'avec mille hommes tout, au 
plus » i} faudra de nécQssité.quils se partagent 

• en deux, si bien que de quelque cè'té que vous 

• donniez ^; vou^ aurcf toujours l'avantage suf 
» eux. Et quand même vous ne les voudriez point 
) combattre, vous pouvez aller à votre aise, de 
» province en province, sans vous incommoder, 
9 en faisant la guerre. Ainsi après avoir bien ël<- 
1^ tigué les ennemis , vous les contraindrez enfin 
i^iise rendre, et à vous faire le meilleur et le 
» plus avantageux parti que vous sauriez de- 
»sirer, » 

Quoique ce conseil de Carvajal, fût très-avan- 
tâgeux à Pi^&arre, il ne laissa pas de le rejeter, 
lisant , que toute supercherie , pour se donner 
ie l'avantage sur l'ennemi, devait passer pour 
acheté ; et que d'en user ainsi , c'étoit propre- 
nent ternir le lustre des victoires passées, et 
tnéantir toute la gloire qu'on y pouvoit avoir 
[agnée. Carvajal, pour hiiôter cela de l'esprit 
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lui répondit : que bien loin de ternir le Uistrede 
ses belles actions, on augnientoit la bonne opi- 
nion qu'on avoit donné de soi , et même le prii 
de sa conquête. Car les grands capitaines, elles 
plus expérimentés à la guerre, la doivent entre- 
tenir avec adresse, jusqu'à ce qu'ils ayent af- 
foibli leur ennemi, sans se hasarder d'en venir 
à un combat où la -victoire est toujours ince> 
taine, comme il s'est vu par plusieurs batailla 
qui se sont données dans le monde et particu- 
lièrement par celle de Iluarina ; vous l'avez ga- 
gnée comme vous savez, contie l'espérance de 
vos ennemis; qui se promeltoient tout le con- 
traire , ce que l'on peut plutôt attribuer à une 
grâce particulière que Dieu vous a faite, qu'à 
l'industrie et aux forces humaines; mais, il ne 
s'en suit pas néanmoins qu'il le faille tentera 
faire tous tes jours de pareils miracles. 

Pizarre lui repartit : que ce qu'il disoitlui 
sembloit fort bon; niais qu'après tout, il ne pou- 
voit se résoudre à tourner le dos à ses ennemis^ 
et qu'il vouloit voir jusqu'où pourroit aller sa 
bonne fortune; ne pensant pas que lui ayant fait 
remporter tant de victoires, sans jamais permettre 
qu'il en perdît une, elle lui dût refuser cette 
dernière. François de Carvajal fut fort chagrin de 
voir que Gonzale Pizarre ne voulut pas suivre 
son conseil. Le Palentin parlant de ceci; re^la^ 
que entre autres choses , que Carvajal dit à Pi- 
zarre : ((Votre seigneurie fera blende me croire. 
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» renvoyer les soldats de Centeno, que notre 
:ir a contraints de se rendre, et qui par con- 
ent n'auront jamais de bonne volonté pour 
ï; outr^ que nous pouvons bien nous passer 

X» 

y a apparence que ce que dit Diego Fernan- 
est '.véritable, sur tout ce qu'il rapporte de 
çois de Carvajal. La raison pourquoi Gon- 
Pizarre ne daigna pas suivre ses avis, ni 
qu'il lui donna depuis , fut à cause que ce 
re de camp avoît perdu tout le crédit qu'il 
t sur l'esprit de son général , dès le jour que 
t ses capitaines mirent en délibération, -s'ils 
dent recevoir ou non le président Gasca: 
ajal ayant opiné qu'il falloit le recevoir, ce 
fit soupçonner Gonzale Pizarre qu'il étoit 
me à deux faces , parce que son conseil cho- 
t directement les prétentions de Pizarre, qui 
ouvoit souffrir d'autre gouverneur que lui , 
un. pays où il croyoit l'être absolument, 
me c'est donc une chose naturelle aux grands, 
3 pouvoir souffrir de concurrents, en matière 
égner ; cette imagination , bien que sans 
ement, fut assez forte pour faire perdre à 
ajal tout le crédit qu'il avoit auprès de son 
re, qui se persuada dès lors des choses de lui 
îrement opposées à ce qui étoit effective- 
t; et ce soupçon prit dans son esprit de si pro- 
es racines, que ni les services qu'il lui ren- 
epuis,.ni la victoire remportée à la bataille 
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de Huarina , à laquelle il avoit taot contribué, ne 1^ 
purent les arracher, ni le rétablir dans le créêt I'' 
où il étoit auparavant. Mais Pizarre en souffrit |** 
lui-même, étant vraisemblable, comme l'asstt- |' 
roient ceux qui savoient ses secrets, que s'il eût 
cru Carvajal, il n'eût pas été lui-même cause de 
aa perte, comme il le fut par son obstination. ^ 



CHAPITRE XXXI. 

Lape Martin jellc les trois clajcs du pont i les eepioDi de GoB- 
mie Pizarre eu coupent deux. - — Emeute que cela catue dam 
rarmËe royalp. — Conseil Jonnfi |)ar Carvajal k Jean d'Acoila 
pour tKfendi'e la passage delà rivière. 

Les cavaliers dont il a été parlé ci-dessus; 
furent aux postes qu'on leur avoit assignés pour 
donner ordre aux matériaux qu'il falloit avoir 
pour la structure des ponts. Celui de Cottapampa 
étant échu à Lope Martin, il fit jeter les ciayes 
qui éloient nécessaires, quand il sut que l'armée 
de rennemi éluit à une journée de làj qiioiqu'M 
lui eût dit, qu'il n'en jetât aucune, que le pré- 
sident ne fût venu. Mais pour témoigner sa dili- 
gence, il anticipa l'ordre qu'il avoit reçu d'un 
jour, ce qui fâcha fort toute l'armée, et parti- 
culièrement le président et ses ministres; car 
les espions de Pi/.arrc, <|ii! s'en alloient côtoyant 
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la rivière , pour observer ce qui so passoit, voyant 
le* clayes jetées, et le peu de soin qu'on prenoit 
de les garder , entreprirent de ruiner ce travail; 
et la nuit suivante, ti'ois Ëspa^ols, et huit In- 
diens, de ceux qu'on appelle communément Yh- 
uacunas, eurent la hardiesse de couper les clayes, 
avec des haches, et y mirent le leu en même 
temps, aûn d'avoir plus tôt fait. U se trouva 
qu'ils en avoient coupé deux, avant quil pût 
venir du secours pour l'empêcher. Après cette 
expédition, ils retournèrent à Cusco, pour y 
rendre compte à Gonzaie Pizarre de ce qu'ils 
avoient fait , qui étoit plus qu'on u'espéroit d'eux 
Le Palentin(ch. 87.) dit à cette occasion , ce qui 
soit, que j'ai tiré de lui mot à mot. 

«Le président contiuuoit sa marche, quand 
F. Martin , de l'ordre des dominicains vint le 
trouver, pour lui dire que le jour d'auparavant 
Lope Martin avoit jeté trois clayes, et que la 
nuit suivante trois soldats de Pizarre, avec quel- 
ques Indiens, en ayant brùié deux, s'étoient 
sauvés aussitôt. Cette nouvelle chagrina le pré- 
sident, parce qu'il craignit que les ennemis ne 
s'opposassent au passage de son armée, ce qui 
l'obligeroit de la faire passer du coté d'Accha, 
où ils auroient bien de la peine. Pour remédier 
au plus tôt à ce contre-temps, il fit partir à l'heure 
même son général, avec Valdivia, le capitaine 
Palamin, et les compagnies d'arquebusiers de 
Paul de Menezes, et de Fernand Mcxia, avec 
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ordre exprès de se rendre au pont cette miit-li, 
s'il étoit possible, tant pour passer à l'autre 
bord dans les bateaux:, et empêcher qu'on 
mît le feu à la claye qui étoit restée , que pour L 
aider à faire le pont. Gabriel de Royas eut orditl^ 
aussi d'y mener l'artillerie, pour employer à ce 
travail les Indiens qui la transportoient. Outre 
tout ceci , le président voulut que les autres com- 
pagnies suivissent le général, aveclcquel il alla 
lui-même sous prétexte de vouloir traiter : telle- 
ment que quelques évèques et autres des plus 
considérables le suivirent, le maréchal étant 
demeuré dans le camp, a 

Mais tandis que le président, et ses capitaiues 
poursuivent leur marche , revenons à Gonzale 
Pizarre, pour voir ce que lui, et ses soldats iài- 
soient, et les mesures que le maître de camp 
François de Carvajal prenoit, pour détourner les 
accidents qu'il prévoyoit devoir arriver. Goiizale 
Pizarre ne sut pas plus tôt par ses espions ce qui 
venoit d'arriver sur la rivière d'Apurimac, qu'il 
assembla un conseil de guerre, où il rapporta ce 
que disoient les espions; demandant ce qu'il de- 
voit faire pour ruiner le dessein de l'ennemi, 
etquiildevoit envoyer pour défendre le passagt , 
de la rivière, et agir selon que les occasions s'ea , 
présenteroient, François de Carvajal fut le pre- 
mier qui parla, et qui s'adressant a Pizarre, 
« monseigneui', lui dit-il, cette entreprise m'ap 
" parlient de droit : aiuisi il Psl inutile de penser 
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à y envoyer un autre homme que moi , pour 
l'exécuter.» Pizarre, en tombant d'accord, lui 
^pondit, tf mon père^ considérez que j'ai besoin 
de TOUS pour me conseiller dans les affaires qui 
pourroient se présenter à Tayenir, et qu'ainsi 
je trouve plus à propos, qu'entre les capitaines 
que nous avons /qui sont jeunes, etvaillans, 
nous en choisissions quelqu'un qui soit capable 
d'exécuter cette entreprise. » Carvajal repartit, 
ue cet emploi lui venoit de droite et que sa 
tonne fortune le lui offroit , comme une occa- 
ion illustre, pour le combler d'honneur dans 
es derniers jours de sa vie. a Car si je suis heu- 
reux, ajouta-t-il, que vôtre seigneurie m'ac- 
» corde cette grâce; je lui promets foi de bon 
» soldat, que dans quatre jours je lui mettrai sur 
» la tête la couronne de cet empire. Je vous con- 
I jure donc, et vous supplie de rechef très-ins- 
»tamment, de ne me point refuser cette grâce, 
» puisque je vous la demande pour l'accroisse- 
» ment de votre grandeur, et de tous les vôtres , 
» et pour avoir quelque petite part à cette gloire, y^ 
. Gonzale Pizarre l'ayant bien écouté, répéta 
les mêmes choses qu'il lui avoit dites , que sa 
bonne volonté lui étoit assez connue et qu'il se 
k>uvenoit bien aussi de ses belles actions qui l'a- 
roient mis dans le lustre où il se voyoit; mais, 
{u'après tout il ne pouvoit souffrir l'éloîgnement 
l'an si bon père. Là dessus il voulut qu'on 
lommât un homme pour l'envoyer à cette en- 
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treprise; ils élurent d'un commun accord le ca- i . 
pitaine Jean d'Âcusta, sachant bien que Pizarre 
ne seioit pas iàclié de ce choix , puisqu'il l'avoit 
nommé à de semblables emplois et mèine aux 
plus hautes et pins importantes entreprises, à 
cause qu'il le croyoit vaillant , comme il l'étoit 
en effet; mais l'adresse et la prudence qui son! 
des qualités nécessaires à un capitaine, maii- 
quoient à celui-ci, au lieu que Carvajal enavoil 
de reste. 

Après l'élection de Jean d'Acosta, le maître d* 
camp s adressant à lui : « Seigneur capitaine, 1 
u lui dil-il, j'avoue qu'autant que je Buis îtifffr- 
û tuné , autant que vous êtes heureux, vu qu'on 
» me prive de la gloire que je me promettoisde 
» gagner dans cet emploi, pour vous la donner; 
a toutefois puisque la fortune le veut ainsi, jf 
I) veux vous dire ce que j'avois inédité poiii fe- 
» venir victorieux, et apporter la couronne df 
» cet empire, que je promettois au gouverneur 
» mon maître. \'ous devez sorlir de cette ville 
» sur les neuf heures du matin; le pont est à 
» neuf lieues du lieu où nous sommes, si biou 
» qu'allant le pasoidinaire, vousarriverezàdeui 
Il heures à quatre lieues d'ici, ou vous pourrei 
11 vous arrêter après midi une heure et y faire 
» manger vos chevaux. Vous en partirez donc à 
» trois heures , et mai'chant lentement, vous ai- 
» riverez sur les neuf heures du soir nu pli 
)i haut tle la colline, qui est du côté de la rivièrp, 
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» Un pen plus bas; k savoir à une Keoe et demie 
9^ du pont, il y A une fontaioe ^ dont Teatt n'est pas 
f moixis d^ire qiie bonne. Là je suk d'avis que 
«vous fassiez souper vos genS| et 'Qu'ensuite 
p TOds commândiecs quei Ton* vous cirésse un bdn 
9]k de quatre matelas Tun sur l'autre , et des 
> draps de Hollande , où vous reposerez* tout à 
t votre aise^ après j avoir mis à Tentour deeuh» 
I douzaine d'arquebusiers, avec leurs arquebu* 
» ses toutes chargées , mais sans balles , à cause 
(qu'elles seroient inutiles. Cependant, quelque 
»ikligence que puisse faire le président, ni lui; 
» ni ses gens ne pourront arriver au pont , qu^à 
» tdLe heure du jour ; et quand tous les dénions 
I» de l'eafor leur aideroient à le faire, il leur sera 
» impossible d'en jeter la première claye qu^A 
» telle beure du soir, ni la seconde , qu'il ne sent 
«suit close; ainsi il sera bien neuf heures du 
»aoîr, quand ils passeront te pont , au sortir du- 
^ quel fis monteront la colline, tous en désordre^ 
»et en confusion, ne se doutant point que les en« 
« ntmis soient si près ^eux , car ils ne croiront 
^jttnais que noiis ayèiis fait tant de diligence. 
^£ipiwoq la miimit', leut*^ c^oiïreUrs, à denù 
>»iborts'de'sc»l, arriveront à la/fontaine, d'où 
^ votre lit ne sera p^loînr, et voué ferez à Pheure 
^ iHeme tirer vos arquebusiers, puis sans vous 
ô mettre en peine d'autre chose, ni sans voir Ten- 
» nemi vous vous en reviendrez en cette ville , 
) où nous mettrons la couronne de cet empire sur 
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11 la tête du gouverneur mon maître. » Jeand'A- 
costa , nyaiit fait tout le roiitraire, fut casse 
qu'au lieu de la couronne qu'on se promettoil 
qu'il devoit gagner à Pizarre, il la perdit para 
faute, et fit perdre aussi la vie à tous ses geni, 
comme on le verra par la suite de cette histoire. 
La résolution du conseil de guerre fut, qu'on 
donneroit à Jean d'Acosta deux cents cavalien 
des plus lestes de l'armée; et avec eux trente 
lances , et les provisions nécessaires pour la sub- 
sistance, tant des hommes que des chevaux. La 
raison pourquoi François de Carvajal lui coi*^ g 
seilla de se faire dresser un bon lit , itcc 
quatre matelas, et des draps de Hollande, saoij 
permettre que ses arquebusiers chargeassent k 
balle, pour donner à connoitre le peu de<W 
culte qu'il y avoit à l'exécution de cette entiw 
prise, et que sans aucune peine, et sans co» 
battre même les ennemis , on les pouvoit md^ 
tre en déroute, et les vaincre, en leiir donnant 
une vraie alarme. J'ajoute à ceci , que par cet ^ 
termes; que tous les démons d'enfer ne les** j 
roient empêcher; il voulut enchérir sur la diB^ n 
gence , et le soin que ses ennemis pouvoi 
apporter à faire le pont, ces manières de parlw 
étant ordinaires à ce grand capitaine, également ^ 
considérable, et pour sa valeur, et pour sa con^ | 
du! te. 
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CHAPIlïlE XXXIl. 



ïf ée da président et de «es gens aa bord de la rinère d'Apa- 
imac où ils ont bien de la peine 11 passer le pont* «• Ncm- 
tlialance de Jean d*Acostapour la défense da passage, et ponr 
•atce qui se passa dans cette journée. 



Quelque diligence que le président, et ses ca- 
taines fissent, ils ne purent arriver de jour au 
iMit, parce que la nuit les ayant surpris à deux 
Bues de là, ils furent obligés de s'arrêter. Mais 
yx)rd que la lune commença de luire , ils coof^ 
Boèrent leur route , et trouvèrent le chemin si 
MtQvais , qu'ils furent contraints d'en faire la 
iîBilleure partie à pied.Ilétoit huit heures du ma- 
hf quand ils se rendirent au pont ; et quelque 
^e qu'ib prissent, ils n'en purent jeter la pre- 
mière claye qu'environ midi et la seconde qu'à 
Bpiheures du soir.[Les premiers commencerait 
Classer sur les dix heures, et quelques-uns 
t'eut ce trajet dans une espèce de bateau de 
^ , qu'on appelle maguey , à peu près sembla^ 
i«aux cannes du même pays, car il y en a d'aussi 
"osses que la cuisse d'un homme, dont on se 
ert à faredesbacs, où l'on passe l'eau, en at- 
chant une grosse corde d'un bord à l'autre. Les 
ivaliers coururent risque de se noyer tous, pour 
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avoir voulu traverser la rivière sur leurs d* 
vaux, sans considérer que le bord en étoittn^ 
haut, outre que le courant de l'eau emporta la a 
uns, et jeta les autres contre le rocher: de mt il 
nièreque, comme le remarque Augustin deÇ» u 
rate, il y en eut plus de soixante de noji 
ceux qui turent estropiés. 

La crainte qu'ils avoient que l'ennemi ne la 
vînt attaquer les faîsoit presser , étant certuM 
qu'il les auroit entièrement défaits. Ce ne fiitd( 
pas sans sujet que Carvajal se plaignît, quand^ 
lui refusa cet emploi, après l'avoir demaoè 
avec tant d'instance ; car ce capitaine étantfii| 
expérimenté à la guerre, et ayant vu tontesil 
avenues par où l'ennemi poiivoît entrer, nel 
vnntoit pas d'une chose qu'il ne put eiécnKM 
étant bien sûr qu'il s'ouvriroit un chemîniil i 
victoire, par quelqu'im de ces passages, pci 
cipalement par celui de Cottapampa, qui éB 
le plus mauvais, et le plus rude de tous. Lanoil 
de l'armée du président passa le pont, awcl 
peines, et les diligences que je viens de rapp< 
ter. Les premiers qui abordèrent. à terre, s'éW h 
rais par ordre, montèrent la colline le raie 
qu'ils purent, dans le dessein de gagner l'a 
nence, avant que les ennemis s'en pussent wirfl ; 
ce qu'ils appréhendoient plus qu'autre ch 
outre qu'ils voyoient assez qu'en se rendant 
très de ce poste , ils 
l'armée. Mais les p: 



Is ouvroient un chemin à loni 
)reniiers furent à peine arri'W 
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à la moitié du cùtcau, qiie}>ariine fausse alarme 
qui se donna, sans savoir d'où elle vcnoit, ils se 
trouvèrent en si ^rand désordre, que plusieurs, 
tant des cavaliers que des fantassins, même de 
ceux qui n'avoient pas encore passé la rivière, 
s'enfuirent qui çà, qui ià, comme si on les eût 
chargés : et le capitaine Pnrcel Pardave, Gabriel 
de Royas, qui commandoit l'artillerie, et plu- 
sieurs soldats de l'arrière-garde, très-considéra- 
bles, et qu'on avoit mis en sentinelle à l'autre 
côté de la rivière, voyant ce désordre, se crurent 
perdus. Mais comme l'alarme se trouva fausse, 
l'émeute s'appaisa bientôt, et les soldats se re- 
ntrent dans leurs Oies; ainsi toute l'iumée fiàla 
H) martbe le plus qu'il lui fut possible. Les 
troupes avancées, qui montoient la colline, ne 
dirent pas moins en déroule que les autres, et 
K rassurèrent néanmoins, quand elles surent 
que ce n'étoit qu'ime fausse alarme; si bien que 
parla diligence qu'elles firent, elles arrivèrent 
avant qu'il fût jour à la fontaine, où Jean d'A- 
Costa les devoit attendre, s'il eût suivi le conseil 
de François de Carvajal, qui étoit de bien dé- 
tendre ce passage, d'où dépendoit tout le gain 
de la victoire. Les premiers venus s'y désaltérè- 
rent, puis gagnèrent le sommet de la colline, où 
lEormèrent un bataillon ;mais ils étoient sans ca- 
le, et en si petit nombre, qu'il ne falloit que 
muante ennemis ])Our les mettre en déroute : 
inmoins il en arriva d'autres bieuiôt après, et 

■ 4 
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ainsi ce rorps là se grossit insensiblement, parff 
que le général Pedro de Hinoyosa , et le gouver- 
neur Pedro de Valdivia, qui avoient passé le 
pont, et qui étoient au bas du coteau , liâtoient 
les soldats de marcher, et les encouragepienti » 
gagner le haut. Le reste de l'armée, qui étoiti * 
l'autre bord de la rivière , ne put à cause de cette 
alarme, passer le pont, que sur les neuf heum 
du matin, ni l'artillerie non plus; ce qui ne se 
fit pas sans beaucoup de peine. Enfin ils arrivé-, 
rent sur le coteau, où nous les laissons, poor 
voir ce que fit Jean d'Acosta. 

Ce capitaine, par l'ordre de son maître (le 
camp, partit de Cusco avec deux cents cai 
nîers, et trente lances, tous gens d'élite : etapréw 
avoir fait quarante lieues, il s'arrêta, sansËiiH 4 
état de passer outre, ne se souvenant plusdeo w 
que lui avoit dit Carvajal. Il passa la nuit danta s 
même poste, avec si peu de soin, que sa DO) e 
chalence fut cause de la fuite àS deux saldalf m 
qui avertirent les ennemis de sa venue. IjCJ* sa 
d'après, environ tes sept heures du matio,^ i 
continua sa marche, ce qui étoit Jout lecM a 
traire de l'ordre que son maître de camp lui arti 
donné. Ce même jour s'enfuit un autre scJtW a 
qu'on appeloit Jean Nunez de Prado, natif ' » 
Badajos, qui confirma la venue de l'ennemi,* t 
raconta l'ordre qu'avoit donné Carvajal , jiisqtH 
à marquer le chemin par heures et par lieu* i 
de quoi les soldats du piésident furent extr^ i 
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lent étonnés : mais ils le forent bien plua^ en- 
>re j quand ils surent le temps auquel il préten- 
oit de faire donner de ncnt une fausse alarme , 
arce qu'il leur sembla que toutes ces choses 
roieht été ponctuellement exécutées : s'entre- 
snant l'un l'autre sur cela. « G'étoit £3iit de nous 
disoient-ils, si Son desseiii eut réussi : car puis- 
qu'une fausse alarme nous a mis en si grand 
désordre^ que n'eût-elle point fait^ si elle e4t 
\ été véritable » ? Cette négligence de Jean &hr 
sostà fîit cause, que plusieurs blâmèrent Pizarre, 
)Our n'avoir pas bien fait garder ces passages ; 
Domme le remarque entre autres Çarate , lorsque 
parlant d'un bataillon d'Indiens, et de nègres > 
{ue les gens du président formèrent, il dit t 

Ainsi, quand Jean d'Acosta envoya pour les 
^sconnaitre, on les crut en grand nombre, si 
^en qu'il n'osa les attaquer ne se croyant pas 
ssez fort. U retourna donc pour prendre un 
Aus grand nombre de gens i et cependant le 
•résident eut le temps de faire passer toute 
On arknée sur le pont qui étoit achevé de 
resser. On ne peut s'empêcher d'étt^ surpris 
m la négligence , ou de l'étourdisseTnent de 
iensale Pizarre dans cette occasion, de ne 
'^étre pas posté assez près de cette rivière pour 
tre toujours en état de s'opposer au passage 
Se ses ennemis : parce qu'avec cent hommes 
mlement dans chacun des trois lieuK oii ils 
soient fait des préparatifs pour passer, on au« 
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roit pu les empêcher, ou au moins leur rendre 
le passage difËcile et {lérilleux, et leur hire 
perdre bien du monde, avant qu'ils le pusseM 
forcer. » 

Jean d'Acosta se voyant assez près de la des- 
cente d'une si mauvaise avenue > suivant le rap- 
^rt que lui en firent ses coureurs, il alla battre 
Testrade lui-même, pour découvrir les ennemis-, 
iqui avoient déjàgagné le coteau. Mais ne sachant 
pis qu'ils étoient dans une très^rande apprélieiw 
sion^ et que pour trd^per leurs ennemis iia 
•avoient Élit monter sur leurs chevaux leurs do- 
mestiques indiens et des nègres, dont ils avoieal 
formé un eBcadron ; et afin que l'enneinl ne dé- 
couvrit pas leur ruse, ils avoient mis des Espa- 
gnols bien armés aux trois ou quatre premières 
"files. Ils firent aussi de leurs camarades un aaM~ 
bataillon d'infanterie, qu'ils fknqoèrent près-db ' 
4'autre ; de sorte , que Jean d'Acosta., les troaiMt 
en si grand nombre, ne voulut point hazavdtf 
la bataille. Les mitetirs diseiiti qu'il dt^voyail^ 
manderjun secours de trois cents arquebusien^ 
qui ne fiut que pour amuser Gonzale Pi^arre^^t 
lui persuader qu'il pouvoit exécuA:er quelque eÉh 
treprjse; mais après tout, il ne fit pas une aeofe 
des choses que Cai-vajal eût faite^^ si on lui^ 
donné cet emploi.^ D'Acosta voyant qu'il ne pol^ 
voit rien entreprendre, quoique le secours qu'il 
avoit demandé l'eut joint, se retira saiis queduoèli 
des siens , il y eût un seul coup de tiré, et â'«n alki 
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I diligence à Cusoo , où il rendit compte à Gon* 
le Pizarre de toutœ qui venoit d'arriver, et 
i dit qae le président Gasca n'étoit pas loin. 

ggpss=Sgass=aB:FSS5 i ii i i i i , i .j i i — ■ 

CHAPITRE XXXIIL 



BDsale Ksirro fût ime prodamadon dam Cufloo pour la marake 
éea toldats. — Garvajal t&che de Tempécher d'en loitir eale 
Cûianft soaTenir de son horoscope. — Le préûâent prend. la 
ronte de Gnsco». — Gontale va au-devant de loi. 



. Gonzale Pizarre voyant que l'entreprise de 
tean d'Acosta avoit si mal réussi, résolut d'aller 
percher le président, et de lui donner bataille; 
tarant que comme il avoit toujours remporté 
||es victoires sur les Indiens, et mênie sur les 
Espagnols, il auroit la même fortune cette fois. 
^fit donc publier , que les gens de guerre eus* 
ent à se tenir prêts , et à se rendre dans quatre 
durs à Sacsahuana, qui est à quatre lieues de 
^iisco. Et d'autant que cette proclamation se fit 
lans la participation de Garvajal, il en fut extré- 
D^ent fâché, quand il vint à le savoir, et s'a- 
Ijressantà Pizarre, il lui en dit son sentiment, 
^s ces termes. 

Monseigneur, 
tf Je ne trouve du tout point à propos , que 
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» Ydus alliez au-devant de votre ennemi, parce : 
)» que si vous le faites , vous lui éviterez beau- ^ 
» coup de fatigue y et vous en donnerez à vos ^ 
» troupes : croyez-moi, je vous supplie, et vous ? 
» fiez en ce que je vous dis ». Pizarre répondit ^ 
qu'ayant à donner bataille, il avoit choisi un * 
lieu si commode et si avantageux , que ses en- ^ 
nemis ne Ty pouvoient combattre que par de- ^ 
vant, et que sans en venir aux mains, il se 
promettoit de les défaire avec son artillerie. « Ce 
» n*est pas merveille , lui répartit Carvajal, que 
» vous ayez trouvé un lieu fort comme vous dî- 
» tes , puisqu'il y en a si grand nombre en tout 
j» ce pays. Te suis bien assuré que sii vous le com- 
» mandez, j'en choisirai un qui nous rendra la 
» victoire assurée. Tout ce que je vous demande 
» est, qu'au lieu de recevoir l'ennemi à quatre 
» lieues d'ici , vous l'alliez attendre à Orcos , qui 
» en est à cinq, et vous verrez dans quelle con- 
» fîision vous lé mettrez , et combien vous lui 
» taillerez de besogne, s'il entreprend d« vous 
» suivre. Vous choisirez ensuite l'un des deux, 
» ou de donner bataille, ou de vous retirer plus 
» avant. Oui , Monseigneur, je vous ai déjà prié, 
» et vous prie derechef de vous retirer, au lieu 
» de les aller recevoir. Souvenez-vous d'une pré- 
» diction que les astrologues ont faite. Us vous 
» ont marqué une année en laquelle vous seriez 
» en danger de perdre la vie , vous assurant que 
» si vous pouviez échapper de ce péril, vous vi- 
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» vrez long-temps dans une très-grande prospé- 
» rite. L'année qu'ils ont dit être fatale à votre 
» personne, est celle où nous sommes; et leur 
» pFédictioD se doit accomplir, non pas dans 

plusieurs mois, ni dans qrielques semaines, 
» mais dans quelques jours. Donnez-vous donc 

> la patience d'altendre que ce terme fatal soit 

> expiré» afin de ne vous rendre pas ennemi de 
1) vous même, et de n'être pas cause que ceux 

1 qui sont dans votre parti soient enveloppés 
dans votre mallieur, dont on vous imputera 
» la cause à vous seul, pour n'avoir pas exa- 
11 miné ces choses , comme vous deviez. Car bien 
o que ces horoscopes n'aient pas des fondemens 
» fort solides, il est bon pourtant, ce me sem- 
B ble, de laisser passer le terme qu'ils prescrivent, 
» pour voir s'ils sont véritables, ou menteurs. Il 
» n'y a point de nécessité qui vous force à don- 
a oer bataille, au contraire, vous êtes obligé de 
B la différer, pour plusieurs raisons, et princi- 
n paiement pour augmenter les avantages que 
» vous avez déjà rem portés. Y a-t-il quelque chose 
B qui nous contraigne de liazardertémérairement 
f ce que nous pouvons assurer en allant à notre 
■ aise.» 

Gonzale Pizarre répondit à son maître de 

camp; qu'il ne lui parlât point de se retirer, ni 

loin, ni près, puisque pour son honneur il ne 

devoit nullement fuir, mais suivre sa fortune, et 

" pousser à bout ce qu'il avoit résolu de faire , qui 



L 
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étoit d'attendre son ennemi à Sacsafauana y et lui "m 
donner bataille^ sans se soucier ni de lune-, ni i 
d'étoile. I 

Carvajal se retira bien fâché , tellement que ses i 
amis et lui dirent depuis, que par un décret fatal, b 
la vie du gouverneur leur maître étoit venue à i 
son dernier terme; ce qu'ils ne sepouvoient 6ter i 
de l'esprit, parce qu'ils voy oient que sans pren- j 
dre garde, il s'alloit jeter lui-même entre les > 
mains de ses ennemis. Néanmoins , ils concluoient i 
après tout, qu'il ne le faisoit point par un dé* 
faut d'esprit , mais plutôt par je ne sais quelle 
influence des astres, qui le forçoità SjS mettre 
le couteau dans la gorge, puisqu'il refusoit un 
conseil si avantageux, comme étoit celui de son 
nuutre de camp. 

Pour revenir au président Gasca, il Êiut se 
souvenir que nous avons dit que^ par la retraite 
de Jean d'Acosta , la campagne demeura libre à 
l'armée royale pour y marcher sans appréhen- 
sion des ennemis ; mais à cause du grand em- 
barras d'artillerie, de munitions et de vivres, 
elle ne put sortir de ce poste-là que le quatrième 
jour, parce qu'il en fallut nécessairement em- 
ployer trois à faire conduire tout cet attirail sur 
le haut de la colline, et de là jusqu'au lieu où - 
étoit l'armée. Le président commanda tout aussi 
tôt qu'ils eussent tous à marcher avec ordre et 
en diligence; mais quelque peine que prissent 
les officiers., l'embarras étoit si grand qu'ils ne 
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]K)uvoient aller qu'assez l^itement ^ la plviê 
fptande de leurs joùraées étani de deux Keue»^ 
9t la pluspart d'une, et même à la fin de chacune 
la étoient contraints de s'arrêter un ou deux 
Dura, afin d'attendre Farrière-garde. 

Cependant Gonzale Pizarre pressoit toujours 
3A«is fort ses gens de sortir de Cusco et d'aller à 
Sacsahuana pour y attendre l'ennemi, et lui 
Î¥rer bataille. Ses capitaines qui, pour être 
^uues et vaillants, ne croyoieht rien d'impossible 
k leur courage , pressoient avec chaleur cette 
sertie, pour voir la fin d'une journée par le 
moyen de laquelle ils s'imaginoient de se reiidpe 
■Kdtres du Pérou; mais Carvajal et ses partisans, 
qui avoient plus d'expérience, étoient fort fâchés 
de se voir réduits à se mettre en campagne, pour 
tUer contre l'ennemi, surtout quand ils consi* 
déroient qu'ils manquoient de gens auxquels ils 
se pussent fier, comme faisoit avec peu de raison 
GoDzale Pizarre. Car ayant avec lui trois cents 
Soldats de Diego Centeno qui s'étoient rendus 
isLUS la dernière bataille , et la plupart desquels 
^voient encore sur le visage les marques de leuraf 
blessures, il n'y avoit aucune apparence qu'il dût 
'assurer sur leur fidélité, étant plus vraisem- 
îJable qu'ils procureroient plutôt sa ruine que 
on bonheur, et qu'au jour de la bataille ils s'en* 
uiroient au lieu de combattre, et mettroient 
>ar*là en déroute les plus fidèles amis de Pizarre. 

Ces considérations les fâchoient tous et par- 
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ticulièreraeut le maître de camp qui, dans toutes 
les occasions qui se présentoient , tâchoit de dé- 
tourner de son dessein Gonzale Pizarre , le con- 
jurant de ne pas exposer ses biens, son honneur 
et sa vie à un danger si évident. Mais, soit que ., 
ses fautes en fussent cause, et qu'elles le menas- 
sent insensiblement, comme disoient ses enne- 
mis, à la mort qu'il avoit méritée , tant y a qu'il 
ne voulut point suivre d'autre avis que le sien, 
ce qui déplut si fort à ses bons amis, qu'ils réso- 
lurent de le quitter à la première occasion. Il 
me souvient qu'après la bataille de Sacsabuana, 
j'ouïs dire à plusieurs de ceux: qui en parloieot, 
et même à quelques-uns des principaux qui 
étoient alors avec Gonzale Pizarre que s'il se fût 
retiré comme son maître de camp le lui conseil- 
loit , ils ne l'auroient jamais abandonné jusqu'à la 
mort. En effet, ils tenoient cet homme-là p 
quelque demi-dieu, et se promettoient de 
adresse et de ses conseils militaires toute sorte 
de prospérités et de succès favorables. 

Gonzale Pizarre, plus obstiné que jamais àa 
perte, sortit de la ville de Cusco le dernier de 
mars l'an mil cinq cent quarante-huit, et mit 
deux jours tout entiers à se rendre à Sacsabiiana; 
car quoique de Cusco jusques-là, il n'y eut pas 
davantage de quatre lieues, il n'y put arriver 
plus tôt, à cause du grand attirail qu'il menoit 
tant d'artillerie, et de munitions de guerre, que 
de provisions de boiiclie, c{. d'autres choses- né- 
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cessaires : afin qu'en cas que Tennemi s'arrêtât 
par le chemin, il ne manquât, ni de vivres, ni 
}e tout ce dont une armée peut avoir besoin , 
fuand elle, est en campagne. Bien qu'il fit ce 
oyage, contre la volonté de la plupart de ses 
mis, ils n'osèrent point pourtant le contredire, 
larce qu'ils l'y trouvèrent absolument résolu, 
Qais ils conclurent tous, qu'il étoit temps de 
lenser k eux, et chacun en son particulier se 
brtifia dans le dessein qu'il avait d'abandonner 
^zarre, puisqu'il s'obtinoit ainsi à sa perte, dans 
on temps qui auroit pu être le plus heureux de sa 
vie. Il étoit surprenant, de voir que n'ayant pas 
encore atteint la quarante-deuxième de ses an- 
àêes, il avoit touj ours été victorieux dans toutes 
les batailles que les Indiens et les Espagnols Ipi 
àvoient données ; mais celle de Huarina particu- 
lièrement qu'il avoit gagnée , depuis six mois, ou 
environ, l'élevoit au plus haut comble d'honneur, 
où fussent jamais parvenus les plus fameux capi- 
taines du nouveau monde. Ces prospérités pour- 
tant, furent toutes ensevelies avec lui dans la 
Vallée de Sacsahuana. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Le ■ deux armées arment à Saeaabusua. — Pîiarre se défie As- 
gens de Cenleiio, — Protestation de Piiarrp. — Héponie i 
Uascn. — Sa réiolulion de donniir bataille. — Ordre du» 11- 
quel il l'ange l'armùn royale 

Gonzaie Pizairc postii sou armée dan^ UB 
angle, qui dans la vallée de Sacsahuana, se 
iorme dune petite rivière, qui passe au milieu, 
et d'une haute montagne , qui se joignent en 
pointe, et dont la situation se trouvoit si torte, 
qu'on ne le pouvoit combattre d'un côté ni 
d'antre, non plus que par derrière. Tirant vers 
la montagne, on y tiouvc plusieurs détours dî 
difficile abord, et pleins de fondrières, entre 
lesquels est la rivière, où Gonzaie Pizarre fit 
dresser ses tentes, afin que la plaine quiétoit 
entre les fondrières , et la montagne lui de- 
meurât libre, pour y mettre ses gens en bî- 
taille. 

Le président, qui ne pouvoit aller, pour les 
raisons que nous avons dites, arriva trois jours 
après Pizarre; et pendant trois autres jours il y 
eut quelques cscarmoucbes départ et d'autre, 
sans qu'il se fît aucune cbose qui vaille la peine 
d'être racontée. Cependant toute l'armée royale, 
arriva dans la plaine. Ils employèrent les jours 



nlvÀnâ à s^obsefvei* les Uns les autres ^ sàtis feiré 
Italie de vouloir combattre Gronralé Pizarre et 
es capitaines se tenant fort resserrés et toujours 
ti guet potkr empédier que leurs soldats ne 
^enfuissent ters le président. Mais, après tout, 
Itkisqu'ik étoîent résolus de donner bataille , il 
Â^Moit qti^il n'étoît plus à propos de s*en dé^ 
îfer; ilfalloit s*en être avisé plus tôt et avoir suivi 
« sentiment de Carvajal. Gomare parlant de 
zaétte défiance de Gonzale Pizarre , en dit ce qui 
Éoit(chap. ï86. ) 

" « Pizarre se mît alors en campagne avec mille 
Xspagnols et davantage, parmi lesquels il y avok 
^t cents chevaux et cinq .cent cinquante ar*- 
'ipiebnsiers ; mais il ne se fioit pas en tous, parce 
que dans ce nombre étoient compris quatre 
t!tot8 soldats de ceux de Centeno; anssi faisoit- 
8 ^soigneusement prendre garde qulls ne s'échap- 
l^ssent et traîtoit mal les fuyards , etc. » 

Le président, au conti^aîre, contoit sur ceux 
tes ennemis qui se dévoient rendre à lui et pat*- 
îculièrement sur le licencié Sepéda, lequel, 
romme te remarque le même auteur > lui avoît 
envoyé dire par Antoine de Castro , religieux de 
*ordre de Saint-Dominique et prieur d'Arequepa, 
j[tie si Gonzale Pizarre ne venoît à quelque sorte 
l'accônmiodement , il étoît résoin de passer au 
ervîce de Tempereur , quand on seroit sur le 
>oint de se battre , etc. 

Le président assembla ses capitaines pour sa- 
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voir s'ils trouvoient à propos d'eu venir à une 
bataille ou non, pour era})ècherle massacre qui 
s'en ensiiivroit apparemment de part et d'autre. 
Quoique d'abord tous fussent d'avis de né la point 
donner sitôt, néanmoins, après qn'ilseusseiit con- 
sidéré qu'ils manquoient de vivres , de botset 
même d'eau; au lieu que les ennemis étoientaboit' 
damnient pourvus de toutes ces choses; ils con- 
clurent enfin de ne la différer pas davantage, 
craignant surtout que la faim ne contraignit leurs 
gens de s'enfuir vers l'ennemi. Ils demeurèreat 
donc d'accord de livrer bataille le lendemain. Mais 
auparavant Gonzale Pizarre députa des gens au 
président pour lui faire part de diverses protes- 
tations rapportées par le même auteur en ces 
termes : 

« Pizarre envoya deux prêtres au président, 
l'un desquels eut commission expresse de M 
dire qu'il eût à faire paroltre par écrit , s'il avoit 
ordre de l'empereur de lui ôter son gouvernfr 
ment, et qu'en cas qu'il lui fit voir ce mande- 
ment en original, il étoit près d'obéir et de 
quitter sa charge ou même le pays ; mais que 
s'il refusoit de le faire, il protestoit contre lui 
des dommages de la bataille, puisque lui seul 
en étoit la cause. Gasca fit mettre séparément 
les deux prêtres , sur l'avis qu'il eût qu'ib sulor- 
noient Hinoyosa et les autres , puis les renvoja 
avec cette réponse qu'il apportoit à Pizarre et i 
ses gens de la part de l'empereur, \inc amnistie 
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lénérale de tout le passé, qu'il considérât au 
€ste quel honneur ce lui seroit d'avoir été la 
:ause que toutes les ordonnances avoient été 
"évoquées en se maintenant dans les bonnes 
pàces et dans le service de sa majesté , et que 
ïous généralement lui seroient obligés si^ sans 
donner bataille , les uns obtenoient le pardon y 
les autres des richesses, les autres des récom^^ 
penses , et les autres la vie qui n'est jamais assu<r 
rée dans le combat. Mais c'étoit haranguer un 
(focher que de lui dire ces choses ; son obstina- 
tion et celle de ses conseillers étant si grande t, 
que pour n'en démordre pas il falloit ^ ou qu'ils 
fussent désespérés tout-à-fait , ou qu'ils se tins- 
^nt pour invincibles : aussi est-il vrai qu'outré 
qu'ils se trouvoient dans un lieu très-fort par 
iiii-méme y ils avoient avec eux quantité de vi- 
vres , et d'Indiens de service. 

Pour ce qui est des domestiques indiens dont 
IM^rk Gomare, il est très-certain quetous en géné^ 
rsA servoient avec affection Gonzale Pizarre^ par- 
ce ^ comme nous l'avons^remarqué ailleurs, qu'ils 
estimoient fils du Soleil et frère de leurs i^ôis les 
premiers Espagnols , qui étoient venus à la con- 
quête de leur pays y lesquels ils appeloient Incas. 
Gonzale Pizarre , étant de ce nombre ^ et frère du 
marquis Dom François Pizarre ^ ils ne perdirent 
jamais l'amour ni le respect qu'ils eurent pour 
lui durant sa vie , et le pleurèrent tendrement 
'après sa mort. 
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La nuit quî précéda la bataillé, Jean cVAcosti 
résohit d'aller attaquer l'armée impériale .avec 
<]uatre cents arquebusiers, .afin de tàdber, s'il 
étoit possible, de réparer la faute qu'il avoit 
faite ; car parmi les soldats qui l'avoient suiTÎ 
dans la dernière occasion , il y en avoit plusieurs 
qui se plaignoient fort de son peu dé soin , oa 
même de ton peu d'habileté à la guerre. D'Âcosta 
se préparoi t à donner la camisade à l'ennemi,, 
quand cette entreprise fut rompu par l'avis q«e 
l'on eut qu'un des soldats de Diego Ccnteno &'«& 
étoit fui, ne doutant pas qu'il n'eût donné ans 
du dessein qu'on avoit et qu'ainsi l'ennemi ne te 
tint sur ses gaixles. Gk)nzale Pizarre ne fut pas 
fort fâché de cela parce qu'il< lui sembloit, q^ 
pour remporter une pleine victoire, il ne falkit 
s'amuser ni à de petites escarmouches, ni ii dtt 
surprises de nuit, mais donner l)atailk en plein 
jcMir. Gomare rapporte, que Pizarre d'entretenant 
avec d'Acosta;« £h quoi Jean, lui (Ut41, puiii^ 
nous tenons déjà les ennemie pour vaincus, poun- 
quoi ne voulez-vous pas que nous bazardions It 
bataille? 

Le soldat qui s'enfuit , avertit effectivemeitt 
.ceux de l'armée royale que Jean d'Àcosta, et s^ 
^ns les dévoient venir surprendre la nuit sui- 
vante; ce qui obligea le président à ^re tenir Itt. 
siens sous les armes, durant laquelle comme I9 
rapportent Gomare et Çarate , ils «urent un A 
grîind froid , que les lances leur toii^baient des 
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Qfiains j les ayant si engouixlies , qu^ils «le lés pou- 
^oient tenir. 

Le lendemain neuvième d'avril, de Tan mil 
dnq cent quarante huit y les royalistes se ratigè* 
^ent en ordre de bataille, mieux qu'ils ne l'avoiént 
^té. Ils placèrent sur les deux ailes Finfiintertè» 
ivec leurs capitaines, nommés ci-devant,, et deux 
x>mpagnies d'arquebusiers. Ils mirent à la gàu* 
die deux cents chevaux , commandés par Diego 
ie Mora , Jean de Saavedra , Rodriguez de Salazar, 
et François Fernîindez Giron, que Çaratenomiûe 
Âfldana ; et à la droite les capitaines Gomez Âlvih 
varado, Dom Pedro Cabrera, et Alphonse Mier- 
cadillo, avec deux cents chevaux pour la garde 
cle l'étendard royal, qui étoit porté par le licencié 
Carvajalqui marchoit avec ses capitaines. A main 
droite de ceux-ci, mais dans une certaine distance, 
étoit le capitaine Alphonse de Mendoça', accompa- 
gné deDiégoCentenoJlsavoientaveceux soixante 
cavaliers, presque tous échappés de la bataille de 
Ruarina et qui pour avoir été camarades dans les dis- 
grâces passées,ne voulurent point d'autre capitaine 
qu'Alphonse de Mendoça. Ceux-ci prirent poste 
près de la rivière, pour secourir ceux qui f uiroient 
et ce côté là, étant bien assurés. qu'il y en auroit 

quantité qui passeroient dans l'armée royale, et 

que cet endroit étoit le plus dangereux pour les 

transfuges^ 
Cependant, le capitaine Gabriel de Royasdon- 

uoit tous les soins à faire descendrie Tartillerie 
m 3 5 



iftG iirsToiaE des guebres civit£s 

^ns la plaine, chose^ extrêmement difficili 
cause des mauvais chemins de la montagne 
général P^dro de Hinoyosa, le maître de ce 
Alphonse Alvarado y le sergent-major Pédn 
Villavicencio et le gouverneur Pedro de ' 
diwa, formoient à l'envi des bataillons de § 
^ pied 9 et des escadrons de cavalerie. Ils si 
noient ainsi en bonne ordonnance, ayant < 
rière eux le président avec les évéques de la 1 
des Rois , de Cusco et de Quito , suivis de& p 
cipaux de l'ordre des frères Prêcheurs et 
Notre-Dame de la Merci, sans y comprei 
plusieurs autres prêtres et religieux qui seriro 
l'armée , à Tarrière-garde desquels on avoit 
cinquante chevaux pour les opposer à la t 
<\e ceux qui se voudroient débander. 
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CHAPITRE XXXV. 



<}é tfal sêpaftsa à là bataSIk -de Satsahuana jasqn^ii fa éérou 

GoDzale Piz«rre. 



D'un autre côté, Gonzale Pizarrc ne vit 
plus tôt paroitre le jour qu'il .commanda qi 
se tint sous les armes et que ses gens eusses 
se rendre tous dans la plaine , qui est ëntn 
rivière et la montagne, afin de s'y ranger en 
taille. En même temps il fit dresser ses batte 
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sur uu poste très-avanlagenx à cause de son émi- 
uence; ensuite, le licencié Sepeda, comme le 
rapporte Gomare, eut ordre de mettre Jes sol- 
<lats en bataille parce que François de Carvajal, 
fâché de ce que Gonzale Pizarre n'avoit pas 
voulu suivre sou avis et, se tenant déjà pour 
vaincu , ne voulut point faire sacliarge de maître 
de camp et s'alla ranger dans le bataillon avec 
SH compagnie, comme un des capitaines d'infan- 
terie. C'est la raison pourquoi les historiens ne 
font aucune mention de lui quand ils parlent de 
l'ordonnance de cette bataille. 

Ils paroissoient ainsi tous fort soigneux à gar- 
der leur poste, lorsque Garcilasso, mon père, 
sortit du sien et, sous prétexte qu'un de ses va- 
lets indiens ne lui avoit point apporté sa lance, 
il descendit vers la rivière et se mit à crier après 
lui ; quand il se vit à couvert de Ja pente de la 
fondrière, il marcha vers l'armée royale et, ayant 
passé im petit marais qui étoit entre les deux 
armées, il monta sur le coteau et se trouvant à 
couvert des troupes , il s'alla présenter au prési- 
dent qui le reçut avec de grandes démonstra- 
tions de joie , car dès qu'il le vit « seigneur Gar* 
cilasso, lui dit-il, en l'embrassant, je m'étois 
toujours bien flatté que vous rendriez à sa ma- 
jesté le service que vous lui rendez à présentn. 
l «Monseigneur, lui répondit mon père , je n'ai 
■ jamais manqué de volonté de servir le roi, ni 
" (le vous en donner des prt^uves en votre parti- 
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1) tiilier, m;iis je m; l'ai pu, ayant toujours été 
» prisonnier ». Cependant Gonzale Pizarre ayant 
appris que Garcilasso s'étoit retiré, en fut fort 
fâché, quoiqu'il ne le voulût point (énioigner 
pour l'heure, afin de ne décourager pas s« 
gens; si bien que s'enipctenanl avec un cousin 
germain de mon père, qu'on appeloit GoniM 
Suarez de Figue roa , w eh bien, lui dit-il, Garri- 
" lasso nous a quitté, mais croyez-vous que sa 
n liberté soit bien assurée si nous demeuroiis 
• victorieux? u La retraite de mon père arriva, 
comme je le dis, quoique deux de nos histo- 
riens la racontent d'une autre façon , puisqu'ils 
nomment premièrement le licencié Sepeda,puis 
Garcilasso et ensuite les autres; mais c'est pont 
n'avoir pas su comment cette affaire se passa. 

Les troupes de Gonzale Pizarre furent rangées 
selon que le licencié Sepeda le trouva bon. Dn 
côté de la montagne ou mit un peloton d'arque- 
busiers, pour escarmoucher les ennemis: mai! 
les î capitaines Fernand Mexia de Gnsmaii! 
el ,leau Alphonse Palamin , leur en opposèrefll 
d'autres, qui les firent retirer aussitôt. Cepen- 
dant l'artillerie des deux armées ne cessoit de 
tirer, mais celle de Pizarre neTaisoit aucun effet 
parce que les troupes du président étant rangée 
dans un fond, les boulets passoient par dessu), 
sans les endommager. Au contraire, de ta tM' 
nière que le président avoit fait dresser ses bat- 
teiies, elles pouvoient faire beaucoup de mal, • 
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eause de Tavantage du lieu ; car elles commati- 
doient toute ;la campagne. Le licencié Sepeda> 
qui après avoir mis les soldats en bataille , ne 
cherchait que l'occasion de se jeter du côté du 
président, fit] semblant d'aller reconnaître quel- 
que meilleur terrain, pour en faire une place 
d'armeiil mais quand il se vit un peu éloigné j il 
donna des éperons à un fort beau cheval qu'il 
moutoit, qui étoit chataigue-bay., ayant le cou, 
le poitrail, et la croupe harnachés de cmr dé 
vache, teint en noir, et enjolivé d'une façon 
agréable, tant pour la beauté du harnois, que 
pour sa rareté. Ce harnois pourtant fit plus de 
dommage que de profitet d'honneur à son maître, 
parée qu'étant déjà bien éloigné des gens de Pi- 
zarre, il fut poursuivi par Pierre Martin deDom 
fienit, sur un grand cheval, mais tout décharné 
et qui faisôit plus de chemin dans un pas, que 
celui de Sepeda n'en eut fait en quatre : telle- 
ment qu'ayant bientôt atteint ce fuyard , comme 
:U entrait dans le marais proche de l'armée royale, 
a choqua si rudement son cheval , qu'il le jeta , 
dans la boue , et blessa le cavalier à la cuisse 
idroite. Il aurait même achevé de le tuer sans le 
^secours de quatre gens d'armes d' Alonze de Men- 
doça, qui avoit pris ce poste à dessein, pour ve- 
»ir au secours de ceux qui viendroient se ranger 
dans leur parti. La chute du cheval vint du harnois 
sans lequel il eût été plus prompt à la course, et 
«ut délivré son maître de l'outrage que lui fit 
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Pierre Martin , qui étoit un vieillard maigre^ mé- 
chant, et tout à fait inexorable. Après qu'il eut 
fait ce coup , il fut au galop rejoindre ses gens, 
et le licencié ^epeda, parle moyen du secours 
qui lui vint fort àproptos, sortit de la msire, et 
alla baiser lés mains au président, qui lui fit 
un très bon accueil, comme le remarque Gomtre 
( ch. 1 86. } par ce^ paroles. «Le président Oasca 
embrassa le licencié Sepeda, et le baisa mémeà 
la jolie, bien qu'il fut extrêmement sale, et cou- 
vert de fange , etc. » 

Cependant plusieurs autres soldats, tant ca* 
valiersque fantassins, s'alloient rendre à Pen^ 
nemi* De ce nombre fut Martin d'A^vieto^ dont 
nous avons fait mention dans la bataille de Hua^- 
rina et même promis de dire qu^rique^ paritcu* 
larités qui le regardoient ; en voici une des prin- 
cipales : il étoit monté sur un bon cheval et ar- 
mé d'une lance à fer émoulu dont il y avoit 
fort peu de cavaliers qui se servissent en ce 
pâys-là , et à son côté marchoit un autre cava- 
lier appelé Pedro d'Arenas, c'étoit un petit 
homme, mais brave de sd personne. Umontpit 
Une fort belle jument alezane et blanche , petite 
comme son maître et plus propre à battre le 
pavé dans une cour, qu'à paroître dans un champ 
de bataille. Comme donc Martin d'Arviéto te- 
noit la bride à son cheval, sans d>andonner- 
celui qui s'étoit mis sous sa protection , Pédr^ 
Martin de Dom Bénit , qui avoit déjà porté par 
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lerre quatre ou cinq fantassins , voyant ces deux 
cavaliers 9 s'en alla fondre sur eux : ce qu'aper- 
cevant d'Arvieto qui mai'choit devant son com-^ 
pagnoBy il passa fsicilement le marais^ mais la 
îument de Pedro d'Arenas s*y laissa tomber et 
pour se relever elle donna deux ou. trois se*- 
eûusses , qui furent si rudes qu'avec ce qu'elle 
étoit mal sanglée 9 elle tomba de rechef dans le 
marais avec son maître. Ai^viéto y prenant garde 
rentra dans ta mare et se mit au-devant de Pierre 
Martin , pour ^npêcher qu'il ne tuât son ami ; 
mais jug^eant qu'il falloit que cette afïaire se dé- 
fldélaitentr'eiix, il retint sou cheval, et voyant 
que Martin de Dom Bénit ne bougeoity « pafise 
» Vilain y lui dit<»il^. nous verrous qui de noUs 
» deux a sucé le meilleur lak^ » Pedro Martin 
néanmfoiiis n'accepta point le défi et j sans ré* 
plaquer laissa galopper son cheval vers ses gêna. 
Duvant ceci, tous les soldats et les cavaliei^ 
€pàr se pouvoient ouvrir un passage dans l'armée 
royale s'y en alloient. Carvajal bien surpris de 
€8 désordre et voyant que Gonzale Pizarre alloit 
être perdu pour ne l'avoir pas voujiu croire^ se 
mit à chanter tout haut ces paroles : 

« Ma mère je perds mes cbereux » 
» 11b 8*en Tont aii Tent deux à deux» . 

Ce qu'il répéta plusieurs ibis pour se moquer 
de ceux qui n'avoient daigné suivre son conseili 
îusqn'à ce qu'rafin pas un de ces soldats ne resta. 
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Du bataillon de Gonzale Pizarre qui étoit à 
droite, il sortit environ trente arquebusiers qui 
firent accroire qu'ils s'en alloient à quelque es- 
carmouche contre les ennemis; mais quand ils 
sévirent un peu éloignés, ils se jetèrent dans 
l'armée royale ; ces gens et les autres qui les 
avoient précédés dirent au général et à ses offi- 
ciers que sans se mettre en peine de combattre, 
ils n'avoient qu'à se donner la patience d'atten- 
dre et qu'ils auroient bientôt dans leur parti 
tous ceux de Pizarre, ce qui arriva en effet. Car 
Pizarre ayant envoyé après ces derniers trente 
cavaliers pour les ramener, ils coururent à toute 
bride , mais ce fut pour s'aller rendre au prési- 
dent. Parmi les arquebusiers qui étoient à gauche 
du bataillon de Pizarre, ils s'en trouva quarante 
qui se détachèrent de leur gros sans que per- 
sonne eiit la hardiesse de les suivre , parce que 
dans leur marche ils témoignoient une assurance 
très-grande et tournoient à tout coup, faisant 
mine de vouloir se défendre aux dépens de ceux 
qui les voudroient attaquer. On ne voulut point 
aussi aller après eux, de peur d'Alphonse de 
Mendoça et de Diego Centeno qui avoient pris 
poste, comme nous avons dit, assez près du ma- 
rais avec soixante chevaux pour secourir ceux 
qui s'enfuiroient de ce côté-là. 

Garvajal voyoit ces choses avec un déplaisir se- 
cret, et à mesure que les soldats se débandoient^ 
il recommcnçoii à chauEci' les paroles que j'ai 



t)£8 BSPAGBTOLS BABS LES IH DES. jl33 

dites ci-dessus. Durant ce désordre les piquiers, 
joi n'avoîent point branlé jusqu'alors , voyant 
[ue les arquebusiers des deux ailes s'en étoient 
uis, et qu'ils ne pouvoient feindre comme eux 
L'aller escarmoucher les ennemis ^ jetèrent leurs 
niques tous à la fois , et prirent la fuite, compie 
eors compagnons d'armes ^ les uns d'un coté, les 
LUtres d'un autre ; et ainsi l'armée de Gonzale 
Pizarre se mit en déroute d'elle même. 

Voilà quelle fut la bataille de Sacsahuana, si 
l'on peut appeler de ce nom un combat, où il 
n'y eut , ni épée tirée, ni rencontre de lances, ni 
décharge d'arquebuses d'ennemi contre ennemi, 
ni autre choc de part et d'autre , que celui dont 
nous venons de parler : tellement que la perte de 
Gonzale Pizarre fut si étrange, et $i prompte 9 
qa^dle arriva en moins de temps qu'il n'en fau- 
droit à lire ce chapitre. Il n'y eut de morts du 
côté de Pizarre, que douze soldats , qui furent 
tués , comme dit Gomare , par les mains de Pierre 
Martmde Dom Bénit, et d'autres semblables of- 
fiders , qui arrétoient les fuyards , pas un ,i'aya«t 
été tué par les gens du président. Car quoique 
les historiens disent , que les deux armées étoient 
à la portée de l'arquebuse, il est. certain néan- 
moins que de l'une à l'autre , il y avait plus de 
cinq cents pas de distance. Dans le parti con- 
traire il n'y eut qu'un simple soldat qui perdit la 
vie par la sottise d'un de ses compagnons. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Gonule Pharre pose In armes aimant mleiri de «e rendre qm 
de s'enfuir. — Sod eulrelicn ivec le prbideat. — Frwfw 
(lu Carrajal est fait pi 



Ce qui acheva de perdre Gonzale Pizarre,fiit 
la déroute des piquiers, qui étonna si fort les ca- 
pitaines , qu'ils en furent tous hors de garde; 
ne s'étant jamais imaginé que cela dût arriver. J 
Alors Gonzale Pizarre se tournant vers Jean d'A- 
costa quiéloit prèade lui, h que ferons-nous, lui 
B dit-il, mon frère Jean?» Et commed'Acostasepi- 
nquoit plus d'être vaillant quesage, combattons, ( 
H monseigneur, lui répondit-il, et mourons eamuie 
nies anciens Romains,n « Ce n'est pas pourtant ce 
«qu'il faut faire, lui repartit Pizarre : il vaut bien 
»mieux que nousmotirionsen chrétien s«>, GcMnaR 
fait luie reflexion là-dessus ("ch. i86. ) et dit: 
« qu'il témoigna par ces paroles d'avoir la réso- ^ 
lution d'un vrai chrétien, et le courage d'un vail- 
lant soldat, qui aima mieux se rendre que s'en- a 
fuir , n'ayant jamais tourné le dos à ses enoeoùi 
etc., a et un peu plus bas il ajoute : a son équi- 
page étoit leste et il étoit monté sur un fort bon 
coursier chataigne-bay, ayant pour armes une 
boriuc coite <\f itialllr, une riche cuirassine, l. 
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couverte d'une casaque de satin jaune , à tailla^ - 
des y Un casque d'of à la tête , et une mentornie** 
rie de même, etc.,» Augustin de Çarate enchérît 
par dessus et dit :« Que la casaiqne qu'il portoit 
sur ses armes étoit de velours jaune, presque 
toute couverte de plaques d'or ; et que. s'adras*- 
sant àJean d'Acosta, ccpluisqu'il est vrai, lui dît^-it^ 
»qu'ils s'en vont tous an Rôi; je m'y en vais aussi 
9 etc., 9 Après ces paroles il alla droit à l'armée 
royale , accompagné des capitaines Jean d'Acosta, 
Maldonat, et Jean Valez de Guevare, car Diego 
âfiîllen s'étoit déjà rendu au président. Gomme 
û «archoit, il rencontra Pedro de Y illavicencié'; 
et le^vojrant bien accompagné, il lui demanda^ 
qui il é|oit? Ayant appris qu'il étoit sergent mà- 
}o^ dans l'armée royale ; Et moi lui dit^il , je suis 
Gonsale Pizarre, qui me rends à l'empereur. En 
achevant ces paroles, il lui donna une épée^u'il 
ivoii à la main, dont au rapport de Çarate, il 
«voit rompu lalance sur quelques-uns des fuyards. 
I^llavioencio mit cette rencontre au rang de ses 
iaeilleures fortunes, le remerciant le mieux qu'il 
jpat de l'honneur qu'il lui faisait , de se mettre ai 
tibr^nent entre ses mains : aussi pour lui en té- 
moigner sa reconnaissance, il ne lui demanda 
ni le poignard , ni l'épée qu'il avoit à son c6%é , 
dont la garde étoit de fin or. 

Ua peu plus avant ils rencontrèrent Diego 
G^iteno \, qui s'adressant à Pizarre , l'assura qu'il 
étoit fort fâché de le voir réduit en de si grandes 
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extrémités : mais Goiizaic Pizarre soiiriaiit à crs 
paroles, «seigneur capitaine Centeno, lui dit-il, 
«c'est chose superflue que de |»ar!er de ceci, h 
»m'eii vaismoiiriraujourd'hui,etderaain voiisme 
» pleurerez. H II n'en dit pas davantage, et coiiii- 
iiuant à marcher il s'en alla trouver le président. 
Il fat rei;ii de lui de la manière que le disent les 
trois historiens, dont nous rapporterons ici les 
termes exprès, sans y rien ajouter: Carate dit, 
( liv. 7. ch. 7. ) I' qu'il fut mené au président, 
qui ne pouvant souffrir ses discours, j)arce qu'ils 
lui semblèrent imperlinens, le mit sous la fjarde 
de Diego Centeno, etc. Et Gomare, que Viilavi- 
cencio extrêmement aise d'Avoir un prisonnier 
de cette importance, le mena en l'équipage oir 
il étoit au président Gasca, qui lui dit entre 
autres choses, s'il se trouvoit bien d'avoir fait 
soulever le pays contre l'empereur? A quoi Pi- 
zarre répondit, mon frère et moi l'avons conquis 
à nos dépens : je ne pense pas avoir tort de l'a- 
voir voulu gouverner, comme Sa Majesté l'avoit 
trouvé bon ; paroles qui déplurent à Gasca, qui 
commanda tout aussitôt qu'on l'ôtat de là, et 
le donna en garde à Diego Centeno, après en 
avoir été prié par lui-même, etc. Le Palentin 
dit: 

nGonzale Pizarre futmené au président, auquel 
il fît un compliment à sa mode, après qu'il eut 
mis pied à terre. Le président le voulut conso- 
ler, cl lui i'('pri''.s(-(]l('r (;ii iin-mc trinp.s sa faute: 
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wîais Pîzarre plus obstiné que jamais ; liii répan- 
dît qu'il avoit conquis ce pays-là; €ft colo^nt le^ 
mieux qu'il put ce qu'il avbit fait, sans se^doiiK 
lier le tort , parla de telle sorte , qu'il çontraig^^ 
le président de lui répendre en ternies jpiqua[Htsy 
jugeant qu'il en devoir user ^insi , à causé 4e 
ceux qui étoient présens. Il lui dit donc^ qu'il 
étoit surpris que ne se contentant pas d'être sorti 
par le passé des bornes de la fidélité qu'il devoit 
à son prince, il continuoit encore dans son obsti" 
nation et dans son ingratitude^ qu'il se devoit 
souvenir des gratifications que Sa Majesté avoît 
£iites au marquis son irère, par le moyen des* 
qudles, lui et ses autres frères étoient devenui? 
riches, et avoient été comblés d'honneurs, après 
avoir été tirés de la misère, et même élevés de la 
poussière : qu'au reste , en son particuliçr il n'a-; 
Voit rien contribué du sien à la conquête du 
pays : qu'il en devait toute la gloire à son frère, 
qai Vétoit toujours montré fidèle, et Irès^lrecon-^ 
noissant de la grâce queSaMajesté lui avoit faite. 
Ensuite le président sans attendre que Pizarra 
lai répondit, dit au maréchal, qu'il QÛt à fêter 
devant ses yeux , et le mit entre les maiûs '- dp 
Diego Genteno. » 

Gomme je trouve ces auteurs un peu stérile» 
en cet, endroit, et qu'ils semblent n'avoir pasf 
rapporté assez ponctuellement ce qui se passa: 
j'en ferai ici une narration plus expresse^ et plus 
historique. 
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Gonzale Pizarre étant arrivé où Étoit le prési- 
dent, qu'il trouva seul avec le maréchal, parce 
que les grands s'étoient éloignés, pour ne voir 
pas celui qu'ils avoient vendu, et abandonné; il 
lui fit sou compliment, sans mettre pied à terre, 
parce que lui et les autres étoient tous à cheval. 
Le président lui demanda s'il crojoit avoir 
bien lait de s'être soulevé contre l'empereur, 
d'avoir usurpé le gouvernemeut contre l'inteuliDD 
de sa majesté, «t d'avoir tué son vice-roi dans le 
champ de bataille? Gonzale Pizarre lui répondi 
qu'il ne s'étoit point lui-même fait gouverneur 
du Pérou: mais que les auditeurs l'avoient pourvu 
de cette dignité, à la requête de toutes les villes 
du royaume, et en considération du brevet que 
l'empereur avoit donné au marquis son IVére, 
portant pouvoir de nommer un gouverneur, qui 
lui succédât après sa mort ; que son frère l'avait 
nommé, comme tout le monde savoit et qu'il étoit 
bien raisonnable aussi qu'il eut le gouvernemenl 
d'un pays qu'il avoit conquis; que pour ce qui 
regardoit le vice- roi, il ne l'avoit chassé du 
royaume, que par l'ordre exprès des auditeurs, 
qui disoient qu'il le falloit ainsi pour le service 
de l'empereur, et pour la commune tranquillité 
de ceux de cetempire-là. Qu'au reste, ce n'étoit 
pas lui qui l'avoit tué, mais qu'il en falloit impu- 
ter à la cause de la mort précipitée qu'il avoit 
lui-même donnée à des innocents dont les pa- 
rents s'étoient vus contniints d'eu tirer raison; 
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t ^ne si l'on eût laissé aller le$ députés qu'ii en- 
pyoit k sa majesté , pour lui rendre compte de 
:e qui S' étoit passé , l'empereur en eût été mieux 
eryi dans ses affaires, et rnépue y eut mis ordpef 
^'en un mot, il n'avoit jamais rieniait, nioiy 
lonné^que par Tavis et les persuasions des prin^ 
:ipaux seigneurs du pays et des députés de 
routes les Tilles du royaume; à quoi les docteurs, 
?t- les autres gens de lettres avoient aussi contri<- 
oué de leur conseiL 

Le président lui repartit alors, qu'il aroit été 
mi ingrat, et qu'il n'avoit pas reconnu les grâces, 
et les feveur^que l'empereur avoit faites au mar- 
aipns son frère, les rendant tous riches de pauvres 
^'ils étoient, et les relevant de la poussière: 
<]u'en son particulier il n'avoit rien contribué 
éa tout à la conquête de cet empire4à. Goiuale 
Kzarre qui se crut offensé, lui répliqua : « J'a- 

* voue €[ue mon frère a lui seul découvert ce pays; 

* mais comme nous étions quatre frères , il a été 
» nécessaire que tous quatre aussi nous soyoins 

* employés à le conquérir , comme nous avons 
» £sift, aux dépens d« nos bieii3 et de notre sang, 
»* assistés par nos amis, et par nos plus proches. 
î^Quant à la grâce que l'empereur a faite k mon 
i^frère, elle n'a été<{ue du seul titre de marquis, 
r^sans lui donner aucunes terres; il ne nous a 
I point élevés n'on plus de la poussière , puisque 
»nous sommes gentilshommes , depuii^ que les 
> Goths ont mis le pied dans l'Espagne. Ceux qui 
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x> ne le sont pas peuvent être élevés par sa ma- ,r 
» jesté de la poussière où ils sont nés aux dignités \ 
» et aux charges les plus éminentes: mais pour ce ^ 
» qui nous regarde, cela ne nous est pas arrivé. ^ 
» Que si nous fûmes pauvres autrefois, c'a été - 
» pour cela que nous avons couru le monde, et . 
9 gagné cet empire, lequel nous avons donné à ^ 
^ sa majesté , quoique nous le puissions garder ^ 
» pour nous, comme ont fait plusieurs autres, ^ 
» après avoir conquis de nouvelles terres. 

Le président dépité de ces paroles de Pizarre; 
dit tout haut, qu'on me l'ôte d'ici , car il n'est 
pas moins tyran aujourd'hui qu'il l'étoit hier. 
Alors il fut emmené par Diego Centeno, qui 
l'avoit demandé au président, ainsi qu'il a été- 
dit ci-dessus, . - 

Quant aux autres capitaines, ils furent en- 
voyés en diyers lieux , sous de bonnes et sures 
gardes. François de Carvajal, qui aîmoit beau- 
coup la vie, quoiqu'il fût âgé pour lors de quatre- 
vingt-quatre ans, prit la fuite pour tacher de 
se la conserver encore quelque temps. Maïs le 
malheur voulut pour lui, qu'ayant à pa{s$er un. 
ruisseau, dont il y en a plusieurs en cette cam- 
pagne, le cheval voulut se hâter d'y descendre 
par un petit tertre, qui avoit sept ou huit pas 
de hauteur, et autant de fond; de sorte qu^ sa 
précipitation fut cause de la perte de Carvajal; , 
car ne pouvant à cause de son âge,- et de. son ^ 
embonpoint, s'aider lui-même, ni son cheval^ il ^ 
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e prit à son crin, et pencbantd'un côté plus que 
le l'autre , il s'abattii sous lui dans l'eau. Cette 
hute fut si malheureuse , qu'il ne s'en put trrer^ 
lonr avoir une cuisse extrêmement engagée ; ce 
[ui fut cause que ses gens qui s'enfuyoient comme 
ui, l'ayant trouvé en si piteux état, furent bien 
lises de cette rencontre, pour s'en servir à" se 
iauver eux-mêmes , en le faisant leur prison- 
lier , et ainsi ils le menèrent au président. 



CHAPITRE XXXVII. 



Ce qui se passa entre François Carrajal , Diego Ccnteno et le 
président. — Emprisonnement des autres Capitaines. 

Sur le bruit qui se répandit de toutes parts, 
que Carvajal étoit pris, et qu'on l'amenoit, les 
gens de guerre du président accoururent aussi- 
tôt, pour voir un homme si fameux, et au lieu 
de le consoler /ils lui firent mille affronts, jus- 
qu'à lui mettre au cou .des mèches allumées, 
pour les faire glisser entre la chair, et la che- 
mise. Comme on le traitoit ainsi, il vit passer par 
bonheur le capitaine Diego Centeno, qui après 
avoir mis dans sa tente Gonzale Pizarre , sous là 
garde de six soldats, et de ses amis, s'en retour- 
noit au camp , et l'appelant tout haut , « seigneur 
m 16 



-^lia VlftTOTRE DES GUERRES GIVfLm 

» capitaine Centeno, lui dit-il , je ne vous rends 
9 pas cerne semble un petit service, que de me 
» présenter devant votis en l'état où je suis. * 
Diego Centeno le regardant, lui dit qu'il étoit f4- 
ché de le voir en ces extrémités. « Laissons ces 
>i choses à part, lui répondit Garvajal , vous êtes 
« cavalier et chrétien ; ces deux qualités m'oblfe- 
« gentà croire que vous en ferez les actions: dé- 
» fendez donc je vous prie à ces gentilshommes de 
» me traiter dans la suite, comme ils ont fait jus- 
»qu'à présenti» Diego Centeno ayant aperçu qu'ils 
étoient si effrontés, qu'en sa présence même, ils 
recomniençoient à le maltraiter^ croyant qu'il ne 
se fâcheroit point, quelque mal que l'on fit à un si 
grand ennemi, se jeta sur eux, et leur donna quan- 
tité de coups. Il est aisé, de juger que c'étpient des 
gens peu considérables; ou pour mieux dire du 
néant , puisqu'ils en faisoient les actions, traitoient 
si mal un cavalier d'un mérite si extraordinaire. 
Diego Centeno ayant écarté cette canaille dfau- 
près de Garvajal , commanda à deux sol^ts cte 
sa suite de l'accompagner et de ne point soufiHr 
qu'on hiî fit aucune injure : mais comme ils f&Or 
menoient ainsi , ils rencontrèrent le gouverneur 
Pedro de Valdivia, qui demanda François de 
Garvajal à Diego Centeno , pour avoir Fhonncnïr 
de présenter au président un prisonnier de cette 
importance. Centeno le lui remit, et lui dît, 
qu'après l'avoir présenté, il l'envoyât dans sa 
tente, parce qu'il vouloit lui-même le carder; de 
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:;rainte qu'en tout autre lieu où l'on le pourroit 
mettre, il ne se trouvât des insolens , qui le traî- 
teroient mal , pour se venger des outrages qu'ils 
pourroîent avoir reçus de lui. Pedro de Valdivia 
mena Carvajal au président, qui le censura 
fort des cruautés et des actions tyranniques. qu'il 
avoit commises contre le service de son roi. Car- 
vajal ne daigna répondre, ni même faire semblant 
de s'humilier; car au lieu d'écouter ce qu'on lui 
disoit , il regardoit de part et d'autre , avec une 
action aussi grave et aussi impérieuse, coiûme 
s*il eût eu du commandement sur tous ceux qui 
étoieni: devant lui. Le président Gasca s'en aper- 
cevant ordonna qu'on l'ôtât de devant lui, et 
ainsi îl fut mené à la tente de Diego Centeno, et 
Dois dans un lieu séparé, si bien que Gonzale Pî^ 
iarre et lui ne se virent jamais plus. 

Tous les autres capitaines et officiers furent 

Birrêtés ce même jour, et les suivans, sans que 

pas un d'eux pût s'échapper. Le capitaine Jean 

de la Tour fut le seul qui prolongea sa vie, car 

îl demeura caché quatre mois durant d^ns une 

chaumière d'un de ses valets indiens , sans que 

personne sût ce qu'il étoit devenu, non plus que 

si on l'eût banni du pays. Mais enfin sa mauvaise 

fortune voulut qu'un Espagnol le découvrit, sans 

y penser, et ainsi il fut pendu comme les autres. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



Des Tisiles qui furent faites à Carvajal durant sa prison. — Ce 
qui se passa entre lui et ceux qui Talloient voir. 



Tout ce que nous avons dit de la bataille de 
Sacsahuana ^ se trouva fait à dix heures du ma- 
tin, et arriva le neuvième d'avril, rail cinq 
cent quarante-huit. Le président envoya ensuite 
deux capitaines à Cusco , tant pour prendre ceux 
qui s'en étoient fuis de la bataille, qu'afin d'em- 
pêcher qu'il n'y eût des gens assez téméraires 
pour entreprendre de saccager la ville. Le soir 
de ce même jour, plusieurs capitaines, et des 
principaux soldats furent visiter les prisonniers^ 
soit qu'autrefois ils eussent été amis, soit qu'ils 
fussent leurs compatriotes et leurs parens. Les 
uiis y alloient, pour les consoler, et les autres 
pour les intérêts propres afin de savoir s'ils ne 
laissoient rien de caché, dont ils pussent héri- 
ter. François de Carvajal fut le seul, pour qui on 
n'eut point ces considérations, ni ces respects, i 
se trouvant alors abandonné de ses plus confi- g 
dens, et de ceux de son pays. Il ne laissa pas 
pourtant de recevoir visite de plusieurs cavaliers ^ 
des principaux , surtout des plus jeunes, et desj 
moins retenus, qui le furent trouver, plutôt pour'i 
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se moquer de lui , que pour le consoler. Carva- 
^al qui étoit adroit et malicieux connaissant leur 
intention , les railla lui-même, et s'en servit pour, 
s'en divertir. Ce qui paroîtra plus clairement par 
quelques particularités, qui se passèrent ce jout^ 
là, et que je raconterai ici ; car bien que les bis- 
toriens en dissent mention , ils les disent tout 
autrement. J'en ajouterai aussi quelques-unes, 
dont ils n'ont point parlé. 

Carvajal étant en prison y fut visité par un cer»- 
iain marchand, qiii témoignant d'être bien fâché 
contre lui. 9 Vos soldats lui dit-il m'on volé en 
«tel endroit, pour tant de mille ducats de mar- 
» chandises , c'est à vous, qui êtes leur capitaine , 
»^à m'en faire restitution, et votre conscience 
*> vous y oblige, puisque vous devez mourir bien- 
» tôt. » Carvajal regardant à l'entour de soi, aper- 
çut dans son baudrier le fourreau qu'on lui 
avoit laissé en lui ôtant son épée, et le tirant 
pour le donner au marchand; « Tiens, lui dit-il, 
» voilà ce que je te donne pour commencer d'en- 
» trer en payement de ta dette, puisqu'on ne 
» m'a pas laissé autre chose. » Celui-là s'en étant 
allé, il en vint un autre, qui lui fit l'a même de- 
mande: de sorte que Carvajal ne sachant en 
tjaelle monnaie le payer, lui répondit; qu'il ne 
se soûvei\oit point de rien devoir à personne 
qu'aune cabaretière de la porte de l'Arenal (ou du 
Sablon) à Seville. Ce qu'il dit par dérision , 
poup répondre aux impertinences de ceux qui hû 
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nvous-en, et me laissez en repos de peur que je ne 
nvous en dise davantnge.nVoilà comme tout vaincu 
qu'il étoît, il ne laissoît pas de triompher de ceux 
qui ralloient voir pour se moquer de lui, étant 
bien certain que dans sa plus grande prospérité 
il ne parut jamais si fier, ni si sérieux, que le 
jour qu'il fut fait prisonnier. Je me réserve de 
nommer ces trois cavaliers, dont je viens de parler, 
quand ils auront fait quelques exploits plus 
dignes de remarque. Ils furent depuis des prin- 
cipaux de Cusco et possédèrent, les meilleurs 
<lrparlement qui furent alors dans cette ville-là. 



CHAPITRE XXXIX. 

F.n':culions dt plneieiirs capitaines dont les Idtcs sont porWes tn 
divers endroits du royanme. 

An\ contes que je viens de faire, j'en veiiï 
ajouter nu antre bien différent sur le sujet d'un 
soldat qu'on appeloit Diego de Tapia, que fai 
connu autrefois, et dont j'ai parlé dans mon his- 
toire de la Floride. (liv. 6. ch. i8.) Il avoît été 
.soldat (le Carvajal , dans sa propre compagnie, 
et fort considéré de lui, et quoiqu'il fût petit de 
corps, il étoit habile en son métier, et en tout 
ce qu'il entreprenoit : mais parce qu'avant la ba- 
taille de Uiiarina, il s'en étoit fui d'avec Carvajal; 
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^écëdent ^ dit à Carvajal pres(}ue la même chose 
qœ lui, et £siis£mt sembant d'être fort zélé pour 
soa amendement à cause que l'heure de sa mort 
s'approchait 9 « Vous parlez en saint, lui dit-il, et 
* faites par là mentir le provierbe,^ qiii dit que 
n quand les jeunes gens comme -irons^ sont dé 
Bgrandsdébauchés, ils de viennent homnlès de bien- 
» aveclé tempS) Paroles qui lui imposèrentsilence^ 
parce ^'elles le piquoient à déceuvept^ Mais il 
arriva encore pire à autre, qui le fut trouver^ 
plulàt peur se venger de quelque chagrin qu'il' 
m avoit reçu, que pour le consoler dans sa dis- 
grâce ! ce que Carvajal comprit aussitôt par ces 
termes^ dont il se servit , en hii parlant: « Je baise 
» lès mains à votre grandeur, monsieur le maître 
» de camp ; votii sstvèz que Vous m'avez voulu 
» faire pendre en tel lieu, et toutefois sans penser 
A plus à cela> je vous viens dire, que je me ferai un 
» plaisir de vousservir^ si vous me faites l'honneur 
» de nçi'employer. »« Quel grand bien, lui répondit 
» Carvajal, dois-je maintenant attendre de vous, 
A 4ont les offressont si pleines d'ostentation , et de 
ft pompe? avez-volis assez de crédit pour me sauver 
» là vie^ ou pouir m'obliger de quelqu'aittre ma- 
» aière ? Quand je vous voulois fsiire pendre, je 
» le pouvois^ je ne le fis pas néanmoins, par- 
» ce que J€f n'ai jamais £ait mourir un si grand fourbe 
A^mrae vous êtes: Je ne sais pas quelle est vc^re 
»a!UtôFité; pourquoi me voulez-vous donc vendre . 
^'Une chose qtti n'est pas en votre pouvoir? Allez- 
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hormiade Diego Centeno, et de six ou sept autres 
soldats principaux qui le gardoienL 

Le lendemain, Gonzale Pizan-e et son maître 
de camp furent exécutés à mort, et avec eux les 
autres capitaines qu'on prit le jour de la bataille 
qui turent, comme dit Gomare (chap. 187) Jean 
d'Acosta, François Maldonat, Jean Vêlez (te Gue- 
vare,Denis deBobadillaet Gonzale de losNidos. 
11 dit qu'on arracha la langue à ce dernier à cause 
desblasphémesénormesqu'ilavoîtpi'aféi'éscontre 
sa majesté impériale. Tous ceux-ci et plusieurs 
autres furent, quoique gentilshommes, pendus et 
dégradés de la noblesse comme criminels de lèse 
majesté^ ensuite on coupa leurs tètes pour les 
envoyer en d'autres villes du royaume ; celle de 
Jean d'Acosta et de François Maldonat furent 
mises dans des cages de fer, au gibet de la place 
de Cnsco où il me souvient de les avoir Vues, 
quoique le Palcntin dise que celle d'Acosta fut 
portée dans la Ville des Rois ; celle de Denis de 
Bobadilla, fut exposée publiquement dans Are- 
quppa, et ainsi fut accomplie la prédiction t[at 
fit autrefois la bonne femme Jeanne de Leyton, 
quand Bobadilla ayant apporté la tète de /^pf 
de Mendoça, elle lui dit, qu'on l'ôteroit bientôt 
de là pour y mettre la sienne. 

L'on hâta le plus que l'on pût l'exécution (k 
(jonzale Pizarre et de ses officiers, de peur, 
comme disent les auteurs, que le retardement 
Tie causât quelque nouvelle révoile dans lepaj» 



Jarret de Pizarre portoit qu'il auroit la tête 
ranchée comme traître^ qa'on abatteroit les 
aaisons qu'il avoit dans Gusco où ron semeroit 
lu sel et que dans le même lieu on y mettrait 
me colonne, où séroient gravées ce^ jyàroles. 
tici ont été autrefois les maisons du traître 
» Gonzale Pizarre , etc. » ; ces maisons étoient 
les mêmes qui lui échurent dans le partage qui 
hit fait de celles de cette ville-là , quand lui et 
les frères la conquirent. L'endroit où elles 
étoient situées s'appeloit en indien Coracora^ qui 
signifie lieu plein d'hçrbe. 

Gonzale Pizarre ayant eu pour prison la tente 
iu capitaine Dfégo Centeno, fut traité avec le 
même' respect qu'on lui eût pu rendre dans sa 
plus grande prospérité. Il ne voulut point man-> 
ger le premier jour quoiqu'on l'en priât ^ et le 
passa presque tout seul à s'entretenir de ses pen- 
sées. Après que la nuit fut venue et même bien 
avancée, s'adressa nt à Diego Centeno, «monsei- 

• gneur, lui dit-il, sommes-nous en assurance 
1» jusqu'au matin ?» Voulant savoir si on l'ei^écu- 
teroit cette même nuit ou si l'on attendroit aa len- 
demain, ne sachant que trop que ses ennemis se- 
>t>ient dans l'impatience d'être défaits de lui. 
Diego Centeno lui répondit, « votre seigneurie 

• peut bien dormir en sûreté et ne rien craindre 

• de ce côté-là. » En effet, un peu après la mi- . 
^vdty s'étant jeté sur son lit, il dormit environ 
Une heure; après il se releva et se promena 
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comme auparavant, jusqu'au jour; qui ne parut 
pas plus tôt qu'il demanda un confesseur avec le- 
quel il s'entretint jusqu'à midi.. 

Nous les laisserons ensemble pour revenir » 
François de Carvajal et dire ce qn'il fit ce jour- 
là .- car il ne fut pas si extravagant qu'un des trois 
auteurs le fait; au contraire , il témoigna jus- 
qu'au dernier soupir de sa vie d'avoir le juge- 
ment très-bon. Ce n'est point par passion que 
je le justifie , ni pour avoir reçu aucun bienfeil 
lie lui, au contraire , après la bataille de Huarina 
il voulut faire mourir mon père sur de légers 
soupçons, ce qui devroit m'obliger d'en dire du 
mal plutôt que du bien. Mais puisque j'ai en- 
trepris d'écrire les événemens de son temps, il 
faut que je le fasse sans passion et sans déguiser 
en rien la vérité. Aussi je proteste que c'est elle 
seule qui m'a fait passer légèrement sur beau- 
coup de clioses sur quoi je pouvois m'étendre 
pourn'ètre pas soupçonné d'être passionné pour 
les nns et d'écrire au désavantage des antres, 
comme font plusieurs auteurs, principalement 
IrPalentin. 

Pour moi, je puis assurer que je n'ai ricii 
avance que je n'aie ouï dire dans mes plus ten- 
dres années, étant véritable qu'en ce temps-là il 
n'y avoit guère de conversations d'honnêtes gens 
où l'on ne s'entretint de ces aventures; si bien 
qu'à mesure que j'avançois en âge j'en euten- 
dnis toujours puilci', p.ii'liciilièrcment à ceuxqi" 
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avoient servi de gardes à François de Carvajal et 
à Gonzale Pizarre , car comme les tentes qu'on 
leur avoit données pour prison étoient fort pro- 
ches Tune de l'autre^ les soldats qui les gardoient 
et qu'on changeoit à toute heure , pouvoient 
remarquer comtne ils firent tout ce qui se pa»- 
soit. Mais pour faire remarquer la grande diffé- 
rence qu'il y a des particularités et des circons- 
tances que le Palentin rapporte touchant la pri- 
son de Carvajal et de Gonzale Pizarre , à celles 
que nous avons rapportées et que nous, rappor- 
terons ci-après; je trouve à propos d'en dire ici 
quelques-unes par où l'on pourra juger. que ce 
sont de vrais contes de la lie du peuple et non 
pas des actions de personnes si considérables ^t 
si discrètes comme sont celles qu'il nomme. Ce 
que j'en dirais est tiré mot à mot de cet auteur 
( chap. 90 ) , dont voici les paroles : 

« D'abord qu'on eut pris François de Carvajal^ 
lorsque son malheur voulut qu'il tombât dans 
une mare avçc son cheval et que Pedro de Val- 
divia l'eut emmené au président , il fut assiégé 
de tant personnes qui le vouloient tuer pour en 
avoir été maltraitées, que le président eut bien 
de la peine à l'empêcher , encore que Carvajal 
ne demandât pas mieux et qu'il priât instamment 
qu'on les laissât faire ». 

Dans le même temps l'évêque de Cusco arriva 
qui, l'abordant tout en colère, «Carvajal, lui 
» dit-il, pourquoi as-tu tué mon frère?» ( c'étoit 
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Ximenez qu'on avoit pendu.) Carvajal ajanl 
répondu que ce n'étoit pas lui qui l'avoit tué; 
o qui donc? répartit révèqueDjn son malheur, ré- 
« pliqua Carvajal u. Cette réponse choqua si fort 
i'évêque que cela joint au souvenir de cette mort, 
fît qu'il se jeta sur lui avec violence et lui donna 
trois ou quatre soufflets sur le visage, plusieurs 
autres en firent autant , en lui reprochant les in- 
jures qu'il leur avoit faites et le traitèrent le 
plus mal qu'ils purent. JAii oe disoitmot et n'a- 
voit personne qui parlât pour lui que Diego 
Centeno ; Carvajal s'en aperçut et, le regîu^ [ 
dant, n monsieur, lui dit-il; qui ètes-vous, je i 
"VOUS prie qui me traitez si obligeammentPuCen- 
teno ayant répondu : » Eh quoi ! monsieur, ne | 
>i connoissez-vous pas Diego Centeno»? uExcu8e^ 
"moi, lui répondit Carvajal, mais comme je ne 
u vous ai jamais vu que par derrière , je ne 
» puis connaître votre visage a; voulant donner 
à entendre qu'il ne l'avoit jamais vu qu'en 
Cnyant. 

Centeno, sans s'arrêter à ce qu'il venoit de 
lui dire, le fit conduire dans sa tente et lui re- 
nouvella ses protestations, l'as&nrant que s'il le 
]>ouvoit servir en quelque chose il s'y emplojo- 
roit volontiers, quoiqu'apparemment il ne le 
tlùt point faire dans l'état où il le voyoit. A ces 
mots, Carvajal s'arrêta un peu et lui répondit, 
" seigneur Diego Centeno, ne me croyez pas si 
«dépourvu d'esprit, que l'appréhension de h 
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qiorl Hi'o)>lige de commettra une si grande là- 
teketé, comme seroit celle de vous prier de 
» feire quelque chose pour moi. Il faut même 
» que je vous avoue qu'il y a long-temps que je 
» n'ai eu tant d'envie de rire qu'en entendant tes 
^protestations et les offres de service que vous 
» me faites. » 

Dans tqute l'armée royale, il n'y eut qu'un seul 
MDinme de tué dans la bataille; et du eâté de 
Sonzale Pizarre il y en demeura quinze: car 
emme Dieu voulût récompenser le zèle du roi, 
(t la clémence qu'il témoignoit par l'amnistie qu'il 
^oit à Gonzale Pizarre, et à ceux de son parti; 
^ main toute puissante pacifia ces troubles , sans 
ju'il y eut presque point de sang répandu ; quoi- 
qu'il y eut dans les deux armées dix-sept pièces 
àe campagne, i,4oa arquebusiers, plus de sept 
tmts chevaux, et grand nombre de piquiers: 
car les royalistes voyait leurs ennemis perdus, 
et sans résistance, ne firent que s'en saisir, etc. 
Ëtdanç le chapitre suivant, ayant rapporté l'arrêt 
i^ mort contre Gonzale Pizarre, il dit ensuite; 
f Quelques-uns furent d'avis, et même insistè- 
rent pour qu'on le fît écarteler, et mettre tes 
iiembres de soi^ corps sur les avenues du grand 
^iemiB de Gusco; mais te président ne te vou- 
ât pas, pour le respect qui se devoit à la mé- 
noire du marquis son frère, qui mourut en 
ion chrétien. » 

Ce noéme jour on exécuta François de Carjavak 
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11 fut traîné au suppUce, son corps mis par 
quartiers, qui furent exposés sur le chemin de 
Cusco, et sa tête fut portée à Lima^. avec celle 
de Gonzale Pizarre. La maison qu'il avoit en 
cette ville-là, fut démolie; puis on y sema du 
sel, et ensuite Tony mit un écriteau, contenant • 
la cause et Tarrêt de sa mort. Il faut remarquer^ 
que depuis le jour de sa prison jusqu'au der- 
nier moment de sa vie ^ il n'eut pas l'esprit 
moins calme, ni moins ferme qu'il Tavoit dan& 
le temps de ses. plus, hautes prospérités; car" 
ayant ouï prononcer l'arrêt de sa mort:, « quitter 
}) pour mourir , dit-il tout haut, sans en être aa— 
» cunement troublé. » 

Ce même jour il demanda dès le matin quel 
ctoit le nombre de ceux qu'on avoit exécutés 
mort ? Et sur ce qu'il lui fut répondu, qu'on n* 
voit encore fait mourir personne, « Il fautavouef 
» dit-il que monsieur le président est un homm^ 
)) bien pitoyable; car je vous assure, que si lu 
» victoire fût échue à ceux de mon parti, j'aurois • 
» déjà semé dans cette campagne les membres de', 
» neuf cents hommes. » L'on eut toutes les peines f 
du monde à l'obliger de se confesser, disant qu'il 
Tavoit fait depuis peu : et lorsqu'on lui parla é 
restitution, il dit en riant; « je vous jure que 
» conscience ne me reproche rien de ce côté^lài^' 
» qu'un demi réal que je confesse devoir à une:' 
» cabaretière de la porte de l'Arenal de SeviUe, i 
» depuis le temps que j'en suis parti pour venir j 
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aux Indes. » Lorqu'oii le mit au tombereau (i) 
lour le mener au supplice ^ il dit sans s'étonner, 
enfouit au berceau, et vieux dans le berceau » 

» 

itant arrivé au lieu où il de voit être exécuté, et 
Dyant une grande foule de gens qui embarras- 
Ment le bourreau; »€hde grâce, messieurs, leur 
dit-il , laissez faire la justice. » Toutes ces choses 
rouvent qu'il mouroit plutôt comme un gentil 
ae comme un chrétien. 

Voilà ce qu'en dit le Palentin, fondé apparèm- 
lent sur de faux mémoires que lui donnèrent 
îs, ennemis de Carjaval, qui ne pouvant se ven- 
er de lui en sa personne, s'en vengèrent en 
srnissant sa réputation. 



CHAPITRE XL. 

l^ttiiarqaes touchant la mort de l^'rançois de Carvajal. — Ce 
H qa*on écrit de sa manière de vivre. 

Pour répondre maintenant à ceque le Païen tin 
^ dit, je remarquerai premièrement ^ qu'il n'y a 
'oint d'apparence qu'un évêque d'une probité si 
•É^nnue, comme étoit l'évêque de Cnsco, eût vou- 
t traiter à coups de poings, ni en public, ni 

(i) L*£spagnol dit Petaca , qui signifie corbeille ou paniers 
^ois c'étoit apparamment une espèce de tombereau fait d'osier , 
terne sont les cla jes. 

* 

III 1 7 
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plus, grandes étaient en ovale et la troisième 
ronde. Il prit la plus belle, et la présentant ait 
secrétaire: «Monsieur, lui dit-il, cette pièce, 
» qu'on estime six mille ducats, appartient aux 
» héritiers d'Antoine Altamirano , auxquels je 
» vous supplie très -fort de la vouloir rendre. 
>> Celle-ci, qui est à un tel,- dont il lui dit le 
» nom, que j'ai oublié, en vaut cinq mille : et 
» vous m'obligerez aussi de la restituer. Pour 
» celle-ci , qui est la moindre de toutes , dont 
» j'ai donné trois mille ducats avant ces dernières 
» guerres, vous ferez un œuvre de charité, s'il 
» vous plaît de la vendre et d'en employer l'ar- 
» gent en aumônes , et à faire dire des messes 
» pour mon âme , afin que Dieu ait pitié de moi 
» et qu'il me pardonne mes fautes. » Ces paroles 
touchèrent le secrétaire et lui firent tant de 
pitié , qu'il lui répondit : « Seigneur François de 
» Carvajal , si vous avez quelque autre restitution 
» à faire, servez-vous de mon bien, je vous prie; 
» je vous offre jusques à deux cent mille ducats, 
5) que je donnerai très -volontiers à qui vous 
» voudrez. » « Monsieur, lui dit Carvajal , comme 
» ce n'est pas moi qui ai été la cause de la guerre, 
» et que je n'ai point excilé les troubles passés, 
» je ne crois pas non plus d'être responsable des 
» malheurs et des dommages qui s'en sont en- 
» suivis. Que s'il s'est fait des voleries dans l'une 
i} et l'autre faction , c'est une chose ordinaire 
» dans toutes les guerres : mais , pour moi , je 
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» puis dire véritablement que, n'ayant jamais 
) rien dérobé à personne, je me suis toujours 
» contenté de prendre ce qu'on m'a donné vo- 
») lontairement. Si l'on considère bien ce que 

> j'avais avant la guerre et ce qui me reste , l'on 
) trouvera que je ne me suis jamais enrichi de 
• la dépouille d'autrui. Du reste, je me repose 

sur l'infinie, miséricorde de . Dieu , lequel je 

prie de me pardonner mes péchés, et aussi 

qu'il lui plaise de vous conserver ^ monsieur, 

' et de vous vouloir récompenser de l'aumône 

> que vous m'offrez, puisqu'on toutes choses 

> la bonne volonté doit être prise pour l'effet 

> même. » 

Ils se séparèrent après ces discours , et l'a- 
près-midi le secrétaire lui envoya un prêtre , 
Gomme il l'avoit demandé, avec qui il s'entretint 
Jusque sur le soir. Et quoique les ministres de 
la justice allassent deux ou trois fois pour le 
presser de finir, voulant venir à l'exécution de 
sa sentence, il différa sa confession le plus qu'il 
fut, pour ne point sortir de jour. Néanmoins il 
Jie put pas la remettre assez Ibng-temps , parce 
que l'auditeur Siança et le maître de camp Al- 
phonse d'Alvarado, auxquels les moments ^de sa 
vie étoient des jours , ne lui voulurent point 
donner un plus long délai. Il sortit donc de la 
tente, à la porte de laquelle on le mit dans une 
espèce de tombereau, fait d'osier, où on l'atta- 
cha de telle sorte, qu'on ne lui voyoit rien que 
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la tête. Il fut ainsi traîné par deux mules ^ qui 
dès le premier pas venant à broncher, lui firent 
donner du nez contre terre. Alons Carvajal haus- 
sant la tête le mieux qu'il put : « Messieurs, 
» dit-il à ceux qui l'environnoient , considérez^ 
«-je vous prie, que je suis chrétien. » Ce qu'il 
n'eut pas plutôt achevé de proférer, qu'il* fut 
enlevé par trente soldats de Diego Genteno , à 
l'un desquels j'ai ouï-dire en particulier , que 
ce ne fut pas sans beaucoup de peine et sans 
un grand embarras. £n allant^ il faisoit ses 
prières en latin, et deux prêtres qui Faccompa- 
gnoient, lui disoient de temps en temps, recom- 
mandez-vous à Dieu , monsieur ; A quoi Caf vajai 
répondoit: aussi fais-je mes amis, sans qu'il leur 
dit autre chose. Il arriva ainsi au lieu destiné 
à son supplice, où il fut pendu; et il reçut la 
mort avec une humilité profonde , sans rien dire 
ni faire qui fat indigne de*lui. Ainsi finit le brave 
François de Carvajal , de la mort duquel Fran- 
çois Lopez de Gomare a parlé en ces termes. 

«Carvajal mourut âgé de quatre-vingt quatre 
ans. On le tenoit pour un des plus fameux guer- 
riers qui eussent jamais passé d'Espagne dans les 
Indes, quoiqu'il ne fût ni trop vaillant , ni trop 
adroit. 

Je suis surpris de ce que Gomare en dit, ne 
pouvant m'imaginer quelle plus grande -preuve 
de valeur et d'adresse on peut demander dHjn 
grand capitaine que de donner des batailles et de 
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gagner des victoires sur ses enoemis? Les histo 
riens disent qu'il étoit natif d'un village d'Are- 
valo, noramé Ragavia, et ne parlent point de 
son extraction y apparemment parce qu'ils n'en 
avoient rien appris. Il suivit la guerre toute 6a 
vie et étoit enseigne dans la fameuse bataille de 
Baveane; il portoit les armes quand le roi de 
France fut pris devant Pavie, et se trouva au sac 
àè Rome^ où il ne gagna rien parce qu'il tint 
toujours ferme dans le ccnnbat comme c'est le 
propre des vrais soldats, tandis que les autres s'a* 
musoient au pillage. Néanmoins, trois ou quatre 
fours après la prise de cette Êimeuse ville ^ se 
trouvant sans butin et dépourvu de toutes choses, 
îl s'avisa d'entrer dans la maison d'un des prin- 
cipaux notaires où il trouva une prodigieuse 
cfoantité de papiers dont il chargea une mule 
cinq ou six fois et les cacha dans son logis, s'i- 
onaginant qu'ils lui pourroient valoir quelque 
chose. En effet, après que la fureur du sac fut 
passée et que le notaire fut de retour chez lui ^ 
«e trouvant pas ses papiers, il fit toutes les dili- 
pences imaginables pour les recouvrer , de sorte 
^'ayant su qu'ils étoient entre les mains de Car- 
^jal, il lui en donna plus de mille ducats. Cet 
argent lui servit à faire le voyage du Mexique , 
«il il mena Catherine Ley ton , sa femme , car bien 
^e quelques-uns disent comme je l'ai remarqué 
liileurs, qu'il lui en donnoit seulement le titre, 
tiàe rétoit en effet , et étoit respectée en général 
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de tous ceux du Pérou, tant pour sa vertu qua 
cause de sa naissance, étant sortie de la noble fa- 
mille des Leytons dans le royaume du Portugal. 
Du Mexique, Carvajal s*en alla au Pérou, ainsi 
qu'il a été dit ci-dessus j la profession des armes 
lui plut si fort quon eût dit qu'il en faisoit son 
idole, et c'est sur cela que les trois auteurs dont 
nous avons parlé le condamnent, disant qu'il se 
piquoit plus du titre de guerrier que de celui de 
bon chrétien. Il n'étoit pas néanmoins si mé- 
chant ni si fourbe qu'ils l'ont voulu persuader , 
vu qu'en qualité de soldat il gardoit inviolable- 
ment sa parole; outre qu'il avoit cela de bon, 
qu'il n'oublioit jamais un bienfait , quelque peu 
considérable qu'il sembloit être. Augustin de 
Çarate dit de lui entre autres choses ( liv. 5 , 
chap. II ) , ce qui suit qui servira de conclusion 
à ce chapitre. 

« Il étoit de taille médiocre pour la hauteur ; 
mais il étoit fort gros, le visage plein et fort haut 
en couleur ; il entendoit bien la guerre et étoit 
habile en cela , parce qu'il en avoit fort long- 
temps fait le métier ; il supportoit le travail et la 
peine avec plus de facilité que son âge ne sem- 
bloit le permettre , car il ne quittoit presque ja- 
mais ses armes ni le jour ni la nuit , et quand il 
étoit tant soit peu nécessaire il ne se couchoit 
point, ni ne dormoit, sinon quelques moments 
assis sur un siège et la tête appuyée sur sa main. 
Il aimoit fort le vin , si bien que quand il n'en 
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Irouvoit pas de celui qu'on apportoit d'Espagne, 
il buvoit de ce breuvage fort ^ que les Indiens 
font, plus qu'aucun autre Espagnol qu'on ait 
vu. Il étoit fort cruel , et il lui arriva souvent de 
tuer des personnes pour des sujets fort légers, 
et quelques-uns même sans aucun sujet, sinon 
le prétexte de faire observer exactement la dis- 
cipline militaire; il n'étoit touché d'aucune com- 
passion pour ceux qu'il faisoit mourir; mais dans 
le temps même qu'il les faisoit mener au sup- 
plice, il les railloit, leur disoit des plaisanteries 
et leur faisoit des compliments; il étoit fort mau- 
vais chrétien et fort impie ^ ce qu'il faisoit assez 
paroitre dans touttô ses paroles et dans toutes 
ses actions. Il avoit beaucoup de passion et d'a- 
vidité pour s'enrichir , ce qui fit qu'il pilla le 
bien de plusieurs personnes , en les menaçant , 
leur faisant craindre la mort; puis leur accor- 
dant la vie pour de l'argent; aussi lui-même finit 
il sienne fort misérablement et avec peu d'espé- 
rance de son salut. » 



CHAPITRE XLI. 



De qadle manière ft*habiUoit Carrajal. — Quelques-uns de se» 

bons mots. 



Le maître de camp François de Carvajal, 
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portoitpresqiie toujours an lieu de raaiUeau,iiii 
caban à la moresque de couleur t.innée, aïw 
un capuchon à botipes et à franges que je luiai 
vu plusieurs fuis; il avoit un chapeau doublé de 
taffetas noir avec un simple cordon de soie, et 
tout à l'entour plusieurs plumes blanches el 
noires des ailes et de la queue de poules orili- 
iiaires , qu'il portoit croisées f une contre l'autre, 
en, forme delà lettre X, et par manière de ga- 
lanterie, afin que ses soldats en fissent de même; 
car l'une des choses qu'il leur recommandoitle 
plus étoit de porter de ces plumes ou belles ou 
laides , « parce , disoit-il , que cela n'appartenoil 
a proprement qu'aux gens de guerre et non pas 
)i aux bourgeois, dont les mis marquoient par- 
» là leur gentillesse et les autres leur lâcheté, 
u d'où il concluoit, qu'un soldat ainsi cmpliimé, 
» faisoit espérer de son courage, que s'il enavoit ij 
assez pour se défaire d'un ennemi , il en sauroil 
ji bien tuer deux et ue s'enfuiroit pas pour trois, i 
Il disant que ce mot n'étoit pas de lui , mais an 
» vieux proverbe en laveur des plumes et des 
>i guerriers qui les portoient », A ces discours 
ordinaires il entremèloità tout moment des con- 
tes agréables. J'en rapporterai ici quelques-uus 
des meilleurs qui me sont restés dans la mémoire 
et qui ne choquent point la bienséance par (ks 
paroles trop libres qui lui étoîent assez ordi- 
naires. 

.S'éliUil NU jour iTiicoiiIré avec un soldat iK' 
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t>rt petite taille , mal fait de corps et qui avoit 
me mine encore pirey il lui demanda son nom , 
et le soldat ayant répondu qu'il s'appeioit Hur- 
tado : a Si estn^e, lui dit-il , que vous n'êtes bon 
» ai pour être rencontré , ni pour être heurté. » 
Une autre fois y comme il s'en alloit à la guerre, 
il trouva en son chemin un frère Lfay, et comme 
il n'y en «voit point alors dans mon pays (je ne 
lus pas encore s'il y en a ), le prenant peur un 
espion , il fut tenté de l'envoyer au gibet. Toute- 
fois pour mieux s'assurer de la condition du 
pa-sonnage, il s'avisa de l'inviter à manger avec 
lui y et pour prouver s'il étoit religieux ou non^ 
il commauda qu'on lui donnât à boire dans un 
vase plus gra^d qu'à l'ordinaire, afin de voir 
s'il le prendroit avec les deux mains ou avec une. 
Ayant aperçu qu'il les employoit toutes deux , 
« buvez mon père , lui dit-il , buvez hardiment , 
» car voilà qui vous sauve la vie » , voulant dire 
que s'il n'eut bu de cette manière il se seroit for 
tifié dans le soupçon qu'il avoit déjà et qu'ainsi 
il l'eût hit pendre à l'instant. 

Ayant pris un jour un de ses plus grands en- 
nemis , il ordonna qu'il fut pendu sur le champ; 
ce malheureux lui ayant demandé pourquoi. 
«Je vous entends, lui répondit Çarvajal, vous 
» voulez rendre illustre votre mort par sa cause 
» et laMaiss€u:Jrvos descendans comme une mar- 
» que d'honneur , sachez donc que je vous fais 
» pendre parce que vous êtes au service du roi ; 
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» allez à la bonne heure , il vous récompensera ! 
}» bien de vos services d ; et en disant cela il le fit 
expédier. 

Comme il s'en alloit dans la province du Col- 
lao y il rencontra par hasard un marchand qui 
avoit pour seize oi^ dix-sept mille ducats de mar- 
chandises d'Espagne , qu'il avoit achetées à Pa- 
nama; s'adressant à lui , « mon frère , lui dit-il, 
» vous savez que tout ce que vous avez-là m*ap- 
» partient par le droit de guerre » ; le marchand 
qui étoit adroit et habile à parer les coups de la 
mauvaise fortune, lui répondit en même temps, 
tf monsieur, soit dans la guerre, soit dans la 
» paix', cette marchandise est à vous aussi bien 
» qu'à moi qui ne l'ai achetée dans Panama, 
» qu'afin d'en partager le gain avec vous ,; preuve 
9 de cela c'est que j'ai pris le soin de vous appor- 
» tçr deux barils d'excellent vin et deux dou- 
i> zaines de fers avec leurs clous pour vos mules» 
( en ce temps-là chaque fer valoit un marc d'ar- 
gent) et là dessus il envoya quérir le vin et les fers. 

Carvajal reçut l'un et l'autre paroissant en faire 
cas, H pour lui en témoigner sa reconnaissance, 
il le fit conduire par un de ses officiers, avec 
ordre exprès aux Indiens, de le servir par les 
chemins, et de lui donner les choses qui lui se^ 
roient nécessaires dans son voyage : outre qu'il 
voulut qu'à Potosy , aucun marchand n'ouvrit sa 
boutique, et ne débitât sa marchandise, que 
celui-ci n'eût vendu auparavant toute la sienne : 
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Bllement qu'il gagna plus de trente mille ducats, 
l alla d'abord chercher Carvajal, et Tayant trouvé, 
monsieur , lui dit il, nous avons gagné en com- 
pagnie huit mille ducats, dont je vous en ap- 
• porte quatre pour votre part. » Carvajal faisant 
ilors le marchand, et l'empressé, dît qu'il ne se 
îontentoit pas de cela, et qu'il vouloît voir le 
livre. Le marchand le lui montra, et en lut les 
îartîes; où se trouvèrent des pièces de brocard , 
le velours, de satin, de damas, des draps de Se- 
rvie , de Hollande et plusieurs autres marchân- 
lises venues d'Espagne, avec leur prix à côté; 
t pour conclusion , trois douzaines de peignes , 
nu étoit aussi le prix. Carvajal s'étant donné la 
►atîence de le laisser lire; «Tout beau, lui dit-il , 
«lisez un peu cette partie» : puisse tournant vers 
es soldats, il leur dit,« messieurs, ne vous semble- 
► t-ilpoint que mon compagnon ne me m«t un peu 
>ces peignes bien haut?» Les soldats éclatèrent de 
rire dé voir que ne s'étant point arrêté aux prix 
des plus considérables marchandises, il contrô- 
ioitsur celui des peignes; et ils jugèrent qu'il le 
laisoit pour les mettre en bonne humeur. Leur as- 
sociation finit ainsi, après que Carvajal eut reçu sa 
part du gain, et régalé son compagnon, comme c'é- 
toit sa coutume, quand on lui donnoit quelque 
cbose. 

A ces contes-là j'ajouterai encore ceux qui 
suivent, qui ne sont pas moins bons. Dans le 
temps que François de Carvajal poursuivoit le 
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capitaine Diego Centeno; il prit trois de ses enne- 
mis, dont il en fît pendre deux des principaux, 
Quand il fut question de venir au troisième, 
qu'on nomnioit maître François, qui étoit Grec, 
et qui faisoit le métier de chirurgien, encore qu'il 
ne le fût pas ; a Pendons celui-ci, dit-il , au plus 
» haut de cet arbre, parce qu'il est le pi us méchant 
de tous : » Le pauvre maître François bien étonné 
de ces paroles, « monsieur, lui répondit-il, jene 
I) vous ai jamais offensé; que vous revicndra-t-ilde 
» faire mourir un'pauvre malheureux comme moi, 
1) qui suis un excellent chirurgien, et qui vous puij 
1) servir à traiter vos blessés ?» Carvajal le voyant 
si désolé; « Va-t-en lui dit-il, je te pardonne le 
» présent et l'avenir, à condition que tu t'en iras 
n decepaspansermes mules, car c'est là ton vrai 
" métier. » Cedrôle s'étant ainsi échappés'enfuit 
quelques mois après, et s'en alla servir Diego 
Centeno; mais le malheur voulut pour lui qu'a- 
près la bataille de Huarina, il retombât entre 
les mains de Carvajal, qui commanda tout incon- 
tinent qu'on le pendit: « Vous nedevez pas pour- 
a tant le faire, lui répondit maître François, après 
11 m'avoir pardonné en tel temps le présent etl'a- 
«venir: jem'assure que vous me tiendrez parole, 
Il et ne violerez point la foi d'un bon soldat, tel 
ijque vous êtes en effet, u Carvajal surpris de son 
effronterie; « Va-t-en au diable, lui dit-il, tesou- 
vicns-tu bien encore de ma promesse? Je te la 
» tiens, va panser mes mules, et t'enfuis autant 
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» de fois que tu voudras: que si tous les ennemis 
» du gouverneur mon maître faisoient comme 
» toi, nous ne les tiendrions point pour teU. » Un 
auteur dit que cela se passa entre un prêtre, et 
Carvajal; mais c'est que ceux qui lui en avoient 
donné la relation, lui avoient déguisé le sujet , et 
le nom. 

Une autre fois encore dans les échecs qu'il 
donnoit à Diego Centeno, il fit prisonnier de 
guerre trois soldats, de ceux qu'il appeloit d'or- 
dinaire tisserands, qui pour faire leurs affaires, 
passoient d'un parti à l'autre, et auxquels il ne 
pardonnoit point, il commanda donc qu'on les. 
fit mourir incessamment: ce qu'on se mit en 
devoir d'exécuter aussitôt: mais après qu'on en 
eut pendu deux, le troisième, pour l'obliger à 
lui donner la vie, feignant d'avoir été de ses 
domestiques; a Hélas, monseigneur, lui dit-il, 
» pardonnez-moi, je vous supplie, puisque vous 
» ayez eu la bonté de souffrir que j'aye mangé 
» de votre pain ; » en effet il en avoit mangé plu- 
sieurs fois à sa table , avec ses autres camarades. 

Cette prière fit dire à Carvajal ; <c Oh le mauvais 
» pain, d'avoir été si mal employé! » Et se tour- 
nant vers le bourreau; « pendez-moi ce cavalier 
» lui-dit-il, à la plus haute de ces branches- là, en 
« considération de ce qu'il a mangé de mon pain.» 
Mais afin que ce chapitre ne soit pas trop long, 
je suis d'avis de le diviser en deux parties. 
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CHAPITRE XLU. « 

'.rs 

Suite des bons mots de Ganrajal. — Ce qui arma à on jeune 
garçon pour aToir touché après sa mort un des quartiers de son ^^ 
corps. *■ 'i 

j 

Carvajâl étant un jour sorti de CiiscOy pour 
s'en aller au CoUao^ avec trois cents hommes 
rangés en ordonnance de guerre, sa coutume 
étant d'en user ainsi: et même dans la marche 
de les ranger en bataillon , pour les accoutumer 
aux exercices militaites ; aperçut à. une lieue de 
la ville, qu un soldat s etoit détaché de son rang, 
pour s'en aller à ses nécessités, derrière un 
rocher, qui étoit proche du grand chemin; il 
courut après lui, et lui demanda tout en colère 
pourquoi il s'étoit détaché des files? Le soldat 
s'élant excusé sur ce qu'il étoit pressé > Carvajâl 
lui répondit: « Et quoi? vous ne savez donc pas 
» qu'un bon soldat, qui veut passer pour tel dans 
» le Pérou, où il faut qu'il s'étudie à surpasser 
» tous les guerriers du monde, doit manger un 
» pain àCusco, et l'aller rendre àChuquisaca! » 
Ce qu'il dit par une forte exagération, y ayant 
d'un lieu à l'autre plus de deux cents lieues de 
distance. 

Après qu'il eut bien poursuivi Diego Centeno, 
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et que par sa valeur extrême, il l'eut réduit à 
quitter la partie; en réjouissance de cette vic- 
toire^ il fit un festin dans Cusco aux plus consi- 
dérables de ses soldats . Comme le vin étoit aldrs 
si rare , et par conséquent si cher , qu'un médio- 
cre baril se vendoit jusques à trois cents ducats, 
lesconviés qui n'en avoient pas bu de long-temps, 
ni même accoutumé d'en boire, en sentirent si 
bien les effets , que les uns s'endormirent à tablé, 
le» autres furent contraints d'en sortir, et les 
autres de s'accommoder comme ils purent, après 
s'être laissé tomber. Sa femme, qui au sortir de 
sd chambre les aperçut en cet état-là dit à demi 
en colère, et se moquant d'eux, « malheur au 
«Pérou, et à ceux qui le gouvernent! » Ce que 
Carvajal ayant ouï, ce tais-toi, lui dit-ii, vieille 
» rusée, et les laisse dormir deux heures; car il 
» n'y en a pas un parmi eux qui ne soit capable 
» de gouverner la moitié du monde. 

Un homme riche lui fut remis un jour entre 
les mains, pour le faire punir de certaines choses, 
qu'on lui dit qu'il avait faites contre lui: mais 
comme il ne se trouvoit point de preuve suffi- 
sante, encore .que Carvajal n'en eût pas besoin 
pour se défaire de ses ennemis; il ne laissa pas 
de l'envoyer en prison. Cet homme voyant qu'on 
di£féroit l'exécution de sa mort^ se mit dans l'es, 
prit qu'il pourroit racheter sa vie pou r de l'argent 
parce qu'on savoit assez qu'en semblables occa- 
sions Carvajal n'en refusoit point, et qu'il étoit 
m i8 
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iioiiime à eu venir à un acconiinudeineiit. Dans 
cette pensée le pi'isonpier fit venir un de ses amis, 
qu'il plia de lui apporter deux plaques d'qr et les 
caclieF dans un lieu qu'il lui nomma. Les ayant 
reçues, il envoya sonaini àCarvajal, jK>urlesup 
plier de lui vouloir donner audience. Carvajal le 
fut donc voir , parce que la prison étoit dans l'en- 
clos de son logis; et alors le prisonnier lui dit: 
« quoiqu'il soit certain, monsieur, que je ne suis 
11 nullement coujiable du fait dont on m'accuse, 
oje vous supplie pourtant d'avoir pitié de moi, 
11 et d'agréer ce petit présent. Et si vous me par- 
II donnez, comme je vous en prie pour l'amour 
j> de Dieu , je vous promets que je vous serai tou- 
» jours très-fidèle serviteur , et que vous le 
1) connaîtrez par expérience, h Carvajal prenant 
les plaques d'or lui dit tout haut , afin de se feiirc 
entendre à ses soldats qui étoient Àla place. «D'où 
« vient , monsieur, qu'ayant par devers vous UM 
B lettre de recommandation si bonne et&i authen- 
11 tique, vous n'ayez pas daigné mêla niontKf 
« plus tôt? Allez-vous en en paix, et vivea en 
u assurance; car maintenant que nous faisonsls 
» guerre au roi , il est bien juste que nous ne la 
a fassions point à l'église de Dieu, a 

Nous avons dit ailleurs en peu de paroleSi 
que François de Carvajal avoit fait étrangler 
Marie Calderon, mais comme on a oublié d'en 
rapporter les causes de pai't et d'autre, il ne stra 
pa^ lioi's lie propos de Id faire ici. Il faut dont 
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laToir j qti'encore que cette dame fut en la puis- 
sance de ses ^inemis, elie ne laissoit pas de 
fulminer si haut, et si souvent contre les tyran- 
nies de Gonzale Pizarre , qu'elle sembloit avoir 
pris à tâche de médire de lui. Carvajal qui en fut 
averti y Im envoya dire deux ou trois fois qu'elle 
changeât de style; ce qui lui fut encore confirmé 
par d'autres personnes, qui appréhendoient qu'il 
ne lui en arrivât quelque mal. Mais au lieu de 
se corriger, et de retenir sa langue, elle parla 
encore plus hardiment qu'auparavant: ce qui 
obiigpa Carvajal d'y mettre ordre. Il s'en alla 
dooc à son U>gis, où l'ayant trouvée . a Ma corn-* 
«mère, lai dit-il, savez-vous bien que je viens 

• ici pour vous donner le garrot?» Celte bonne 
dame qui cHroyolt que Carvajal se moquoit: «Va* 
» t'en au diable^ Jui répondit>elle, vieux ivrogne 
»qae tu es, sans me venir étourdir ici de tes 
> railleries. »« Je ne raille point, lui répon- 
dait Carvajal^ et vous dis de rechef, qu'afin 

• d'empêcher que tous n'ayez désormais la lan- 

• goe ^ longue, je viens ici pour vous l'accour- 
»cir, et vous faire étrangler fiar ces messieurs 
n que voici. » C'étoient trois ou quatre nègres > 
(fu'ii œenoit toujours avec lui, pour de sembla- 
bles exécutions. En effet , ils 1 étranglèrent 
Mêsifôt, et la pendirent à une fenêtre, qui 
regardoit dans la rue. Alors Carvajal qui étoit en 
bfl», haussant les yeux pour la regarder; «ma 
9 commère, lui-dit-il, je vous jure que si vos 
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>i semblables ne se châtient par votre exemple, 
« je n'y saurois plus que iJiire désormais, » 

Mais il est temps que je reprenne, le fil de mon 
histoire, et qiie je revienne à la sanglante exé- 
cution qui fut faîte de Carvajal, On lui coupa 
premièrement la tète, pour la porter dans la Ville 
des Bois, et l'exposer au gibet pubhc, avec celle 
deGouzale Pizarre. Ensuite son corps fut mis par 
quartiers, qu'on exposa de même sur les avenues 
des quatre grands chemins, par où l'on sort de 
la ville de Cusco, avec ceux des autres capitaines, 
qui furent punis du même supplice. Mais comme, 
je me suis engagé au ch. 73. du quatrième livre, 
de faire un conte, pour prouverl'efi'et du poison, 
dont les Indiens des iles de liarlovento enveni- 
moient leurs (lèches, en mettant la pointe dans 
des corps morts; je rapporterai ce que j'ai vu, 
ai-river de l'un des quartiers de celui deCarvajal, 
qu'on avoit mis sur le chemin de Collasuyu, qui 
est au midi de Cusco, Nous sortimes un diman- 
che , pour aller à la promenade, dix ou douze 
t'icoliers «pie nous étions tousmpstifs, c'est-à-dire 
Jils d'Espagnols et d'Indiennes, dont le plus âgé 
n'avoit pas douze ans. Ayant aperçu à la cam- 
pagne un des quartiers du corps de Carvajal;il 
nous prit envie de l'aller voir, et nous en étant 
approchés nous trouvâmes que c'étoit unedeses 
cuisses, dont la graisse étoit coulée à terre, et 
la chair en étoit verdàtie, et toute corrompue. 
Commi' nous rej-ardious cet objet (uneste, l'un 
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des plus hardis d'entre nous se mit à dire^ « je gage 
» que personne ne Toseroit toucher »; un autre 
dit que si; enfin le phis hardi de tous, qu'on ap- 
peloit Barthélémy Monedero, croyant faire une 
action décourage, enfonça le pouce de sa main 
droite dans cette cuisse corrompue, où il entra 
tout entier. Cette action nous étonna tous: si 
bien que nous nou^ éloignâmes de lui , de peur 
tfen être infectés en lui criant ! O le vilain : Car- 
vajal te payera de ton effronterie. Cependant il 
s'en alla droit à un ruisseau qui étoit là tout au- 
près, où il se lava la main plusieurs fois, et se 
la frotta de boue; puis s'en retourna en son logis. 
Le lendemain il revint à l'école , où il nous 
montra soii pouce, qui s'étoit extrêmement enflé; 
mais sur le soir,. toute la main lui vint grosse 
jusqu'au poignet; et le jour d'après qui étoit le 
mardi, elle s'enfla jusqu'au coude: tellement 
que la nécessité le contraignit d'en dire 1^ cause 
à son père. L'on appela d'abord les médecins, 
qui lui bandèrent étroitement le bras , et le 
lièrent au dessus de l'enflure, y apportant tous 
les remèdes qu'ils jugèrent pouvoir servir de con- 
trepoison. Avec tout cela néanmoins, peu s'en 
Êdlut que le malade n'en mourût; et il ne ré- 
chappa, qu'avec beaucoup de peine, après avoir 
été quatre mois entiers, sans pouvoir tenir la 
plume à la main^ tant il l'avoit foible. 
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CHAPITRE XUIl. 



nténtoachantla mort de Goau 
qualités, — Sh maniÈre de ïj 



Nous avons dit ci-devant, qiieGonzale Pizarre 
eniployala moitié du jour àse ronfesser; maiiite- 
nant nous avons à dire ce qui se passa dans la suite. 
Il ne voulut point diner, et s'entretint lui seiii 
assez long-temps, jusqu'à ce que le confesseur 
étant de retour, il ne bougea d'avec lui jusques 
sur le soir. Cependant les officiers de la justice 
ne faisant qu'aller et venir,pressoient à tel point 
son exécution qu'un des principaux d'entr'eui 
ennuyé de ce qu'on y apportoit un si grand délai, 
se mit à dire tout haut ; « Et quoi ne veut-on 
)) point tirer cet homme delà»? cequi fâchasifort 
les soldats qui l'ouïrent, qu'ils lui dirent mille 
injures, et l'obligèrent de se taire. 

Gonzale Pizarre sortit un peu après, et monta 
sur une mulequ'on tenoit prête, ayant un man- 
teau siu' le dos. On lui laissn les mains libres, 
quoiqu'un auteui' dise qu'il les eut attachées. 
Comme il étoit fort dévot à la Vierge, il en por- 
toit l'image entre ses maius; et ne cessoit de la 
plier pour sou âme. Quand il fut à moitié chemin, 
il dcmajula lui truriOx : cl un pi'("lre liiien donna 
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yf^Vk^ da dix ou douze qu'on {)Ort(>it devaht lui. 
Piearre le prit avec une ^rdetite dévotion , et 
rendit au prêtre Timage de kVierge, dont il baida? 
dévotement le bord de la robe ; le tenant e»i^ 
brassé y Mn& bouger les yeux de dessus^ il arriva^ 
àréchafFaud qu'on luiavoit préparé. Etant monté 
dessus il se mit à Tun des coins^ et s'adressantà 
eenx qui le regardoient, qui étoient tous soldats , 
t\ habitants de Pérou ; les principaux s'étant re« 
tirés après l'avoir abandonné : bi^ qtie toutefois 
i! y en eût quelques-^uns qui se cachoient le visage 
de letir manteau ; il leur dit à haute voix. « Vous 
» n'ignorea( pa?<, messieurs, que mes frères^ et 
«moi avons conquis cet empire; que plusieurs 
1» (Centre vous sont obligés à mon frère de leurs 
» départements d'Indiens : et qu'il y en a d'autres 
* aussi qui tiennent de moi ceux dont ils jouissent 
»à présemtr lyaîllëurs^ il s'en peut trouver entre 
» (dite compagnie qui me doivent de l'argent, et 
» d'autres à qui '^^w ai donnée sans espérance 
» qu'ils me le rendissent. Je n'en parlerois pas, 
»8i ce n'étoit que je meurs si pauvre que l'habit 
D même que j'ai sur le dos n'est pas à moi , mais 
» au bourreau qui me doit ti'ancher la tête; et 
» qu'ainsi je n'ai pas de quoi contribuer au salut 
» demion àme. C'est pourquoi, messieurs y je pl*ie 
j» ceux à qui j'ai fait plais^ir ^ et ceux aussi qui ne 
» me doivent rien , de me vouloir assister ; lès , 
» uns par quelque sorte d'obligation, et les autres 
» charitabkmeut^ à faire dire des messes^ et 
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x> prier Dieu pour moi ; car j'ai tant de confiance 
» au sang de notre seigneur Jésus-Ghrist son fils, 
» que j'espère que par vos bonnes aumônes y et 
» vos prières , il prendra pitié dé moi , et me par* 
D donnera mes péchés.- Sa divine majesté vous 
» veuille garder, » 

A peine eût-il achevé , que toute la place re- 
tentit de gémissements, et des cris de ceux qui 
l'ouïrent parler ainsi, qui touchés d'une secrète 
tendresse en répandirent des larmes en abon- 
dance. Gonzale Pizarre se mit à genoux devant le 
crucifix qu'il avoit apporté, que l'on posa sur une 
table, dressée au milieu de l'échaf&ud; et alors le 
bourreau, qu'on appeloit Jean Henriquez, s'ap- 
procha pour lui bai^der les yeux ; mais Pizarre 
ne le voulut pas permettre. Comme il vit qu'il 
tiroit son épée pour lui trancher la tête , « Jean 
» mon ami, lui dit-il, fais bien ta charge, je te 
» prie ». a Je le promets à votre seigneurie, lui 
îi» répondit le bourreau , et qu'elle n'en doute 
x> point. » £n disant cela , il lui releva la barbe 
^ de la main gauche, parce qu'il l'avolt fort lon- 
gue, et large à proportion , comme on la portoit 
alors; et d'un seul coup il lui sépara la tête du 
corps, qui demeura quelque temps sans tomber 
à terre.Voilà quelle fut la fin de ce bon cavalier. 
Le bourreau le voulut dépouiller pour avoir 
son habit; mais Diego Centeno qui étoit venu 
exprès pour mettre le corps à couvert, lui com- 
manda de ne le point toucher, lui promettant 
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De bonne somme d'argent pour sa dépouille: 
t ainsi il fut porté à Cusco ^ où l'on rensevelit 
vec son habit , personne ne s'étant offert à lui 
^onner un pauvre drap. Il fut enterré au couvent 
te Notre-Dame de la Merci, dans la même cha- 
lelle où étaient les deux Diegos Almagres, père 
Bt fils. La réflexion qu'on peut faire là-dessus 
ist que comme i)s furent compagnons en la 
onquéte du pays, ils le furent aussi en leur 
enre de mort, ayant eu tous trois la tête tran- 
iiée; et, étant morts si pauvres, qu'ils furent 
ensevelis d'aumônes, et n'eurent qu'un seul tom- 
eau , quoiqu'ils fussent tous trois si fiers dans 
iur prospérité qu'on eût dit qu'il n'y avoit pas 
ssez de terre pour les couvrir. Leur fortune fut 
;gale et ils ne furent pas plus avancés dans le 
nonde que le marquis Dom François Pizarre . 
jui fut frère de l'un , et camarade de l'autre ; car 
:x)mme j'ai dit ailleurs, il fut tué malheureuse- 
ment, et enterré d'aumône : si bien qu'ils furent 
tous quatre frères, et compagnons en tout. On 
peut voir par-là, comme disoient judicieusement 
ceux qui examinoient bien ces choses, de quelle 
Monnaie le monde paye ses plus passionnés ser- 
^teurs : qu'il ne traite pas mieux que ceux qui 
s'y attachent le moins: ainsi qu'on le remarque 
^ar la fin tragique des conquérants de ce grand 
impire du Pérou. 

De cette aumône, que demanda Gonzale Pi- 
erre, un peu avant que mourir ( ce qu'on ne 
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petit mettre en doute, puisque la chose si> passi 
jjubtiquemeiit ) pas un des trois auteurs que 
UOU3 citons souvent, n'en.a fait mention. Voili 
pourquoi je ne trouve pas à propos d'en dire lar 
davantage. 

Après que les troubles du Péi-ou furent pari* 
fiés, tous les principaux de cet empire-là firent 
dire chacun dans sa ville quantité de messtf 
pour l'âme de GonRale Pizarre , tant parce qu'il 
les avoit demandées |mr charité, qu'afindesatii- 
faire à l'obligation qu'ils lui avoient d'être mort 
pour leur commune défense. Sa tète et celle de 
Franrois de Carvnjal ayant été portées dans 11 
Ville des Rois, que le marquis Dom Franfoï) 
Pizarre avoit fondée et peuplée, furent mistt 
dans des cages de fer et exposées au gibet ptt- 
blic de cette ville. 

Gonzale Pizarre et ses trois frères, dont l'hii- 
toire parle amplement, étoient natif de Trusillo, 
ville dans la province d'Estramadure. Cette pffl' 
vince mérite d'être louée de toute la terre pour 
avoir donné naissance à des enfans si héroîquw 
qui ont conquis les deux empires du nouvfaii 
monde, qui sont le Pérou et le Mexique, car 
Dom Heruand Cortez , marqtiis de Vatle qui con- 
quit cedernier, fut aussi deMedelin qui estilat! 
la même province, et Vasco Nugnez de Valvoai 
pieniier Espagnol qui vit la mer du Sud, naquit 
à Xérès de Radajos. J'ajoute que Dom Péilro 
d'-Vlvarado qui, iijircs la cou ]nête du Mexique, 
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Bissa au Pérou avec huit cents hommes et Cornez 
Tordoya , reconnurent Badajos pour le lieu 
k leur extraction, que Pedro Alvarez Holguin ^ 
temand de Sotto j Pedro de Barco j son compa- 
non et plusieurscavalierssurnommés Alvarados, 
tCharos, sans en comprendre quantité d'autres, 
:ii aidèrent à gagner ces royaumes, furent 
plupart d'Ëstramadure, et comme principaux 
ietsy attirèrent avec eux les plus braves de ce 
Iys4à ; tellement que pour mettre une si digne 
*ovince dans le plus haut comble de gloire où 
le sauroit jamais atteindre, il suffît de nommer 
» enfans qu'une si bonnemère amis aumonde; 
» illustres exploits desquels la rendront à ja- 
lais glorieuse. Gonzale Pizarre tiroit son ori- 
ine de ceux de ce nom , dont la noblesse est il- 
astre dans toute l'Espagne ; le marquis de Yalle, 
)om Fernand Cortès fut aussi de la même mai- 
on , car sa mère s'appeloit Catherine Pizarre , 
le sorte qu'on ne peut refuser à leurs descen- 
lants la gloire qui leur revient d'être issus d'an- 
ges qui ont conquis deux empires. 

Outre que Gonzale Pizarre et ses frères étoient 
«commandables par une si haute généalogie, 
s avoient l'honneur d'être fils de Gonzale Pi- 
irre, capitaine de la gendarmerie, dans le 
>jaume de Navarre, charge si éminente que 
«15 ceux dececbrps-là doivent être nés gentils- 
ommes , et je me souviens d'avoir connu un des 
lus grands d'Espagne, qui étoitDom Alphonse 
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de Carvajal, et les autres ministres savoient si 
bien par expérience, que lorsqu'ils vouloient 
faire mourir quelqu'un de leurs ennemis, qiiile 
méritoit , ils donnoient ordre que personne n'eut 
accès vers lui, ne doutant point qu'il ne donsil 
la vie au coupable, si on la lui demanduiUu 
nom de la Vierge. Aussi, à cause de ses vertia 
chrétiennes, morales, politiques et niilitaires,i 
fut tellement aimé d'un cbacun, que lorsqu'on 
parla de le faire mourir ( laissant à partie service 
du roi) il n'y eut personne qui ne le regrettât Je 
puis dire sans flatterie, de n'avoir jamais oui 
personne qui ne parlât bien de lui après sa mort, 
et qui ne rendit à sa mémoire tout le respect que 
les bons sujets sont obligés de rendre àceux (|ui 
ont en commandement sur eux. Que si le Paleu- 
tin a avancé, qu'il y en eut qui insistèrent fort 
pour faire mettre son corps par quartiers, pour 
l-js exposer sur les grands chemins de Cusco, (ce 
que le président ne voulut pas toutefois ) il y a 
apparence qu'il l'a dit après une relation très- 
fausse, étant certain qu'on n'imagina jamais une 
telle chose, tant s'en faut qu'on l'eût voulu pro- 
poser. En effet, si cela eût été, on en eût sans 
doute j>arlé depuis , après que les troubles furent 
pacifiés, comme on parloit d'autres. événements 
beaucoup plus secrets; et ainsi j'en aurois e» 
quelque connaissance. Mais c'est une pui 
lomnie, vii que tous ceux du conseil, excepté le 
président, dévoient beaucoup à Gonzale Pizarre, 
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onr avoir reçu de lui de grands honneurs, et 
e signalés bienfaits; tellement qu'il n'y avoit 
ucune apparence qu'ils s'obstinassent à opiner 
(mtre lui , pour noircir sa mémoire. C'étoit bien 
ïsez qu'ils consentissent à sa mort, pour le ser- 
ce du roi, et la tranquillité de tout le pays. 
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La mort île Goiizale Pizarie, ni celle de son Ij 
iiiaitre de cairfj} et de ses cnpitaines , n'assurèrent fo 
point l'empire du Pérou contre les rébellions et U 
les troubles; au contraire, ils en furent plus dan- L: 
gereux et plus grands comme on le verra par b 
suite de cette histoire. Il faut savoir qu'après 
que le i)résident eut gagné la bataille de Saesa- 
litiana, il dépêcha le même jour deux capitaines 
en qui il se lioil le plus, qui furent Hernand 
Mexia de Gusman et Martin de Roblez , avec 
ordre exprés de s'en aller à la ville de Cusco et 
d'y mener des soldats dont ils fussent bien as- 
surés, pour se saisir de tous ceux qui auroient 
pris la fuile après la défaite de Pizarre, et pour 
empêclier en même temps que plusieurs autres 
guerriers du parti du roi, qui s'étoient avancés 
dans la ville, n'y tuassent personne pour se ven- 
ger des outrages qu'ils pouvoient avoir reçus en 
leur particulier, car les plus vindicatifs d'entre 
eux tcuoienl pour maxime que par le droit de la 
i;uerre il leur étoil pi'rmis de tirer raison ih 
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leurs ennemis par la force en quelque part qu'ils 
les rencontrass(?nt. 

Le jour d'après l'exéciilion de Gorizale Pi- 
zarre et de ses capitaines, le président sortit de 
Sacsahtiana, lieu fanienx pour la bataille qui s'y 
étoit donnée. Quoique delà jusqu'à Cusco, it 
n'y eût pas davantage de quatre lieues de che- 
min, ils y mirent pourtant deux jours tout en- 
tiers. Dès que le président y fut arrivé, il en- 
voyais capitaine Alphonse de Menduca avec une 
troupe de soldats fidèles, au pays des Cliarcaset 
à Potosy afin que par les chemins ils arrêtassent 
les capitaines que Gonzale Pizarre avoit envoyés 
en ces quartiers-là, qui étoient François d'Espi- 
nosa et Diego de C;irvajal, surnommé le (Salant, 
dont nousavonsfaitmention ci-dessus. Il envoya 
en même temps le licencié Pauto Hondegardo 
poiir gouverneur et capitaine général aux pro- 
TÎQces susdites, avec ordre de faire justice deceux 
qui se trouvaient avoir suivi Gouzale Pizarre et 
de ceux aussi qui n'auroient point servi le roi. 
On lesappeloit vulgairement les Eclairants, parce 
que dans les guerres passées ils avoient regardé 
iaire les autres, mais ils portèrent la peine de 
cette neutralité trop lâche et en furent punis ri- 
goureusement dans leurs biens. Il envoya depuis 
le licencié Paulo et le capitaine Gabriel de Royas 
pour exercer dans ces provinces la charge de 
trésoriers du roi et lever les quints de ses rentes 
et aussi les amendes et les sommes au paiement 
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destjuelles le gouverneur auroit taxé les Eclai- 
rants et lestraitres, de manière, dit Augustin de 
Çarate ( liv. 7 , chap. 8 ) , que de tous ces der- 
niers joints ensemble , le licencié Paulo en fit 
tenir en peu de temps plus d'un million et deui 
cent mille pezos , ayant exercé lui seul la charge 
de trésorier parce (pie (labriel de Royas fut i 
peine arrivé dans la province des Charcas qu'il 
y mourut de maladie. 

Tandis que ces choses se passoient dans la 
spacieuse province des Charcas, le président» 
tenoità Cusco, où, durant son séjour, on fit plu- 
sieurs réjouissances de combats de taureaux, et 
de jeux de canes, qui coûtèrent beaucoup, 
parce que les livrées furent toutes de velours de 
différentes couleurs. Je vis tous ces divertisse- 
ments de la galerie du logis de mon père. Ce- 
pendant il donna la commission de châtier les 
rebelles à l'auditeur André de Siança , et au maî- 
tre de camp Alphonse d'Alvarado, par l'ordre 
ilesquels plusieurs des plus fameux guerriers du 
parti de Pizarre furent pendus, d'autres écap 
télés , et phis de cent soldats espagnols fouettés, 
six à six, et quatre à quatre. Je me souviens de 
les avoir tous vus, étant sorti avec mes compa- 
gnons d'école, pour voir cette exécution qui 
scandalisa fort les Indiens, qui s'étonnoient 
de voir que les Espagnols traitoient ainsi ceui 
de leur nation avec tant de honte et d'infamie; 
y en ayant en plusieurs de pendus, mais pas uii 
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de fouetté jusqu'alors. Et quoiqu'on ne ' man- 
quât ni de mules, ni de chevaux sur lesquels on 
pouvoit faire passer la carrière à ces misérables ^ 
néanmoins les intendants de justice voulurent 
absolument qu'on les mit sur des moutons du 
pays, pour les fouetter avec plus d'affront tt 
d'ignominie; ensuite de quoi, ils les condam- 
nèrent tous aux galères. 

Dans ce même temps ^ le président fit publier 
une amnistie générale en faveur de ceux qui 
sivcMent marché sous l'étendard royal dans la 
bataille de Sacsahuana ; les déclarant absous de 
toutes les fautes par eux commises durant la ré- 
bellion de Gonzale Pizarre : quand même ils au* 
Taient trempé à la mort du vice-rof Blasco 
Ifugnez Yela^et à celle des autres officiers de sa 
Majesté; ce qui ne s'entendoit pourtant qu'à l'é- 
gard du criminel , sauf le droit des parties , tou- 
diant leurs biens, et leurs causes civiles, ainsi 
qu'il étoit porté par l'ordre qu'en avoient les 
commissaires députés , comme le remarque Au- 
gustin de Çarate : car pour les criminels , ils di*< 
soient tous que Gonzale Pizarre avoit satisfait et 
payé pour eux. 

Quoique par la victoire , et l'exécution de ses 
ennemis, le président eût apporté quelque 
calme aux troubles passés, il ne laissoit pas dé 
ae trouver plus en peine qu'en temps de guerre. 
En effet, dans la fureur des armes, plusieurs lui 
aidoient à supporter les charges de la milice : au 



5g4 iiisToiiiE nrs guerres civiles 

lieu qu'en pleine paix, il se trouvoit réduit à 
souffrir lui seul les ileiiiandes et les importuni- 
lés de deux mille cinq cents hommes, qui pré- 
tendoient paiement et récompense de leurs ser- 
vices, n'y en ayant pas un seul parmi eux, 
quelque inutile qu'il eût été, qui ne s'imaginât 
de mériter le meilteiu" département d'Indiens 
qui fût dans tout le Pérou. Le malheur étoit en- 
core que ceux qui avoient le pins assisté le ' 
président, durant la guerre, étoient ceux aussi 
qui l'importunoient le plus en temps de paix; 
car ils le pressoient et l'ennuyoient si fort par 
leurs sollicitations et par leurs requêtes, que 
pour s'exempter d'une pai-tie de cette peine-U, 
il fut contraint de sortir de la ville, et de s'en 
aller à la vallée d'Apurimiic, qui en est à doiiie 
lieues, aiin d'y travailler au partage des terres 
avec plus de repos et de tranquillité d'esprit. 11 
y mena avec lui' Dom Jérôme de Loaïso , arche- 
vêque de la Ville des Jtois, et son secrétaire 
Pedro Lopez de Caffela , et fit de très expresses 
défenses a tous les hahitans, soldats et autre:, 
de quelque condition qu'ils fussent, de le venir 
trouver où il ctoit , pour n'être pas interrompu 
dans le dessein qu'il avoît. il ordonna encore, 
qu'aucun des principaux du Pérou n'eût à s'en 
retourner chez soi, que les départemens d'In- 
diens ne fussent fails; s'imaginant que, par \i 
présence des plus considérables, il pourroit as- 
surer le p;iys conir'c îes iniiliiieries du menu peu- 
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pk. Pour ee même effet, il résolut de dt^rser 
les soldats en divers endroits» du royaume, et do 
\ts exercer à la conquête de nouveaux, pays, à 
Tex^mple de ceux qui avoient gagné cet empire4 
li Néanmoins il n'y put envoyer que fort peu 
(te gens, parce qu'il fut pressé de sortir de 
fie royaume; craignant les révoltes que Us 
plaintea de tant d'importuns et^de mécontents, 
qu^on nepouvoit ap}3aiser, pou voient causer. 
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CHAPITRE \l. 

ïdC président Bcn va (c pluB secrëtcmcut qu'il peut dans la Ville 
' âen noîs. — Lettre quil écrivit aux mécontents pour les con- 
MÀêr. 

Le président employa plus de trois mois à 
feîre le partage des terres dans la vallée d'Apu- 
Ptipaç, où ii trouva quantité de mémoir^es^ et de 
requête» des prétendants, dans lesquelles ils ^- 
posoiei)t leura services passés. Mais il cie s'y 
arrétoit pas beaucoup, ayant résolu de garder 
le meilleur pour ceux qui, dans Panama et à 
Nombre de Dios, s'étoient trouves avec le géné- 
ral Pedro de Hinoyossa, quand on lui livra la 
flotte de Gonzale JPizarre; car dès ce temps-là 5 
on marqua les départements qu'on devoit don- 
ner à çhapun d'eux. Après ce partage , le prési- 
dent s'en alla droit à la Ville des Rois, saii» 
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« 

prendre d'autre avis que le sien, et celui de 
l'archevêque Loaïsa , bien qu'ils ne fussent tous 
deux, ni le mérite des soldats, ni la peine qu'ils 
avoient eue, comme ils l'avouèrent eux-mêmes, 
quand ils les ouïrent plaindre de ce qu'on les 
avoit laissés sans récompense. Mais pour mieux 
faire réussir son dessein, il voulut que douze ou 
quinze jours après son départ^ l'archevêque et 
le secrétaire Pedro Lopez s'en retournassent à 
Cusco pour y publier le rôle des partages qu'on 
avoit faits : ensuite de quoi , pour consoler ceux 
auxquels il n'étoit échu aucuu département ^ il 
leur écrivit une lettre fort ample , par laquelle il 
les assura de la bonne volonté qu'il avoit de les 
récompenser, quand quelque chose viendroit à 
vaquer. Cette lettre est la suivante que j'ai tirée 
mot à mot du Païen tin (i). 



Aux très-nobles et magnifiques seigneurs , lès 
seigneurs cavaliers j et gentilshommes , sujets de 
sa majesté impériale , dans la. ville de Cusco. 

ce Très-magnifiques et nobles seigneurs : comme 
il arrive souvent, que la trop grande passion 
qu'ont les hommes pour leurs intérêts propres, 
les empêche d'user comme il faudrait de leur 

(1) Dans la première partie de son histoire cLap, 93 , dont 
toîci l*inscription. 
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son , pour s'en servir à rendre grâces à ceux 
iquels ils doivent quelque sorte de reconnais- 
ice; j*ai trouvé à propos de vous écrire cette 
Te, pour plusieurs causes. Mats la principale 
, pour 'VOUS faire souvenir de conserver cette 
me volonté que vous m'avez marquée, non 
lement à cause du pouvoir qu'il a plu au roi 
ne donner sur vous; mais encore à cause de ce que 
fait, que je fais, et que je ferai pour votre 
vice, soit dans le Pérou, soit en tout autre 
fs. Laissant donc à part les bons offices que 
pense avoir rendus à quelques-uns de vous 
particidier; je vous prie tous en général, 
considérer que je n'ai rien oublié de ce que 
crû pouvoir servir à votre commun avance- 
nt. Vous n'ignorez pas les grandes dépenses 
'il a fallu faire pour maintenir la guerre, et 
18 le Pérou, et dans les autres pays; où quoi- 
3 le nombre des soldats eût été petit, et la 
îrre de peu de durée , elle n'a pas laissé toute- 
i d'épuiser un prodigieux fonds d'argent, 
it ce que j'ai donc pu faire pour vous, a été 
partager également, et avec justice ce qui 
^t trouvé dans le pays de terres vacantes, à 
>i je vous avoue que j'ai travaillé jour et nuit, 
ir partager un chacun de vous , sans favoriser 
uns plutôt que les autres, au préjudice de 
X qui se trouveroient les plus dignes de ces 
tifîcations. J'en ferai de même, àl'avenir quand 
aura des terres vacantes dans le Pérou, et ne 
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les donnerai qu'à ceux d'entre vous, quidauslib 
le service de sa majesié , se seront comportés en lutr 
bons et fidèles sujets. 

» Et afin que vous seul jouissiez d'un si ridie 
pays, je ne me suis pas seulement proposé d'alioi 
chasser les traîtres et les lâches, qui sont demeu- 
rés neutres; mais j'ai encore résolu, jusqu'à ce 
que vous soyez riches, qu'il n'entre ici, ni d'Et 
pagne, ni do terre ferme, ni de Nicaragua, ni de iti 
Gualimala, ni de la nouvelle Espagne, dautr«s [b 
gens de guerre qui se jMiissent prévaloir à votrt 
ilommage, d'une récompense qui vous est légi- 
timement due. Puis donc que je fais maintenaot 
comme par le passé, tout ce que je puis pour 
votre service ; je vous prie de vous contenter it 
ma bonne volonté, à l'exemple de Dieu, qiiina 
demande pas d'avantage à ses ciéatures, que ce 
qu'elles peuvent, en le servant, comme elles y 
sont obligées. Je veux dire par là, que si quel- 
qu'un de vous ne se trouve pas si bien récorapeasé 
qu'il voudroit , qu'il considère qu'on n'a pu faire 
davantage, à présent, et qu'on tâchera d'y sup- 
pléera l'avenir, quand l'occasion s'en présentera, 
En un mot, je vous dis derechef, que toutceqtii 
viendra désormais à vaquer dans le Pérou, ne 
.sera que poiu-voiis seulement. Ainsi vousdevei 
espérer , que le père de tous les biens récompen- 
sera ce qui vous uiauijue à présent, quand il le 
jugera nécessaîie à votre profit. 

» l.;e|)eiidii]it , jo vous ])iiis assurer, qu'élaiit 
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déjà bien avancé en âge, je ne prétends point 
d'autre fruit de toute la peine que j'ai en en ce 
long voyage, que j'ai entrepris par mer et par 
terre, que la seule satisfaction d'avoir faitce que 
je dois envers Dieu comme chrétien , envers mon 
roi, comme vassal, et envers vous, comme à 
mes prochains, tellement que vous auriez grand 
tort de ne lereconnoître pas et de diminuer d'af- 
fection pour moi , à mesure que j'augmente dans 
la bonne volonté que j'ai pour vous, qui est" 
telle, que je contribuerai toujours à votre bien 
de tout mon possible. Étant sur le point de m'en 
aller à la ville de ]jima, poury établir l'audience 
royale, et y donner ordre à toutes les autres 
choses nécessaires, dont je ne vous entretiendrai 
point ici, j'ai prié Monseigneur l'archevêque de 
Cusco , de suppléer à mon défaut, et de s'en aller 
où vous êtes, pour vous montrer l'éîat des dé- 
partements qui vous sont échus, et vous assurer 
de ceux qui vaqueront à l'avenir, de quoi je ne 
doute point qu'il ne s'acquitte mieux que moi- 
même. Je finis en priant Uieu, qu'il me fasse la 
grâce de vous revoir tous avec autant de pros- 
périté que vous souhaitez d'en avoir, et que je 
vous en souhaite aussi , pour la plus grande gloire 
de sa divine majesté. De Guaynarima le 18 août 
i548. Signé, le licencié Gasca » 

Outre cette lettre qu'il écrivit, il fit dire au 

père Provincial, Thomas de Saint-Martin, qu'il 

I eût à prêcher li'jour de la publication, el qu'en 
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aili'cssant son discours aux prétendants, il làdiàt "i* 
de leiirpersiiader de se contenter cliacun dud^ 
partemeiit qui lui étoitécliu; de quoi Diego He^ 
nandez Palontin a fait une l'elation fort ample, 
que j'ai abrégée pour ne pas ennuyer le lecteur 

Quand on fut à Cusco, que le président s'en 
étoit allé seul, et à la dérobée; entre pliisieun 
ofBciers qui s'entretinrent là- dessus, le capitaiM ^ 
Pardave ne put s'empêcher de dire, « Assin* |' 
M nient Magdeleine de la Croix nous aura b\\ [ 
n quelque tricherie, puisqu'elle s'en est aimi 
a allée sans rien dire. » Il est à remarquer qii« 
les Espagnols appeloient du nom de cette femme 
le président pour donner à connoître par-lii, 
qu'il n'étoit pas moins fourbe que cette femme 
qui par arrêt de l'Inquisition lut exécutée à uiort 
dans Cordoue pour ses enchantements, et sei 
sortilèges. Ce ne bit donc pas sans raison que 
le président sortit de Cusco, pour faire le rolle 
de ces départements d'Indiens, et qu'il s'en alli 
plus loin encore, quand il lut question de If 
publier, comme le renr.irque le Palentin ( au pre- 
mier cliap. de la a" part, de sou bist. ) dontvoirï 
les paroles. 

«Il courut un bruit qu'il étoit sorti de Cusco, 
pour n'assister pas à la publication des résolu- 
tions qu'il avoit prises; car comme il avoit l'es- 
prit pénétrant, et connoissoit l'humeur de ceux 
du pays, il apprébciidoitles affronts des gens de 
fiuei're, et qu a Iciir.splaiulrs ils n'ajoutassent des 
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itephémes et des malédictions contre lui. Aussi 
it-il raison de le craindre, car après que Tarche- 
^ue fut arrivé à Cusco^ où s'étoient rendus 
resque tous les gens de guerre, et les principaux 
ligneurs qui avoient aidé à la réduction du pays; 
aand on eut commencé de publier les départe- 
ments ( ce qui fut fait le vingt-quatrième d'août 
ite de Saint-Barthelemi ) la plupart d'entr'eux 
5 mirent à jurer, et à fulminer contre le prési- 
enty jusque-là même qu'ils en vinrent à des invec- 
ives qui aboutissoient à de nouvelles révoltes. 
Is firent des assemblées , où ils parloient de tuer 
auditeur André Siança, et l'archevêque de 
iusco, qu'ils disoient être auteurs du mauvais 
i^age qui leur étoit fait. Le sujet de leur muti- 
lerie procédoit de ce qu'on avoit donné , à ce 
qu'ils disoient ^ les meilleures commanderies et 
les principaux départements d'Indiens, aux plus 
9assionnés serviteurs de Gonzale Pizarre, et à 
:eux qui avoient porté les armes contre le roi. Ce 
[ue François Lopez de Gomare confirnae encore 
»lus particulièrement quand il dit: 

«Il s'en alla depuis à Apurimac, qui est à * 
louze lieues de Cusco , où par l'avis de l'arche- 
éque de la Ville des Rois, Loaïsa et de Pedro 
iOpe^ son secrétaire, il donna plus d'un million 
t dami de rente à diverses personnes, et prit 
ur les commsmderies quelques 1 5o,ooo écus en 
T. De plus, il maria plusieurs riches veuves à 
les soldats qui avoient fort bien servi le roi, et 
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améliora les déjjarlenifnts de plusieurs 
avoient déjà de fort bons, il s'en trouva quelques- 
uns, qui tiroient jusqu'à cent mille diicals pir 
an, revenu très-grand, etdigne d'un prince; inaii 
qui n'étoit que dtnnnt la vie, l'empereur n'ajaU 
pas voulu qu'il passât en héritage : et de toiu 
ceux-ci, le plus opulent étoit ilinoyosa. 

Gasca se relira dans la Ville des Rois, pour 
n'entendre pas les plaintes et les malédictions des 
soldats. Ce fut aussi la peur qu'il avoit qui lui 
fit envoyer à Cusco l'archevêque Loaisa, pour 
payer en belles paroles ceux qui n'avoient m 
argent ni vassaux, leur promettant de grands 
biens à l'avenir. Mais quelqti'espérance que leur 
donnât l'archevêque, il ne put arrêter la furie 
des soldats, dont les uns se plaignoicnt d'avoir 
trop peu, et les autres de n'avoir rieu du tout 
Quelques-uns aussi trouvoeïnt étrange qu'il eût 
comblé de biens ceux qui ne s'étoieut jama» n 
employés qu'à nuire au roi, jurant tout haul 
qu'ils l'accnseroient au conseil des Indes: ce que 
ne manquèrent pas de laire le maiécbal Alpbonu 
Alvarado,et Melchior Verdugo, qui écrivirent 
depuis au procureur fiscal quantité de choses 
de lui, en forme d'accusation. 

Ils passèrent encore plus avant, car ils réso- 
lurent enlr'eux de se révolter, de prendre l'ir- 
chevêque, l'auditeur Siança, Hinoyosa, Cenleno, 
Alvarado, et de prier le président Gasca, de 
vouloir rétornier les départements, afin que tous 
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eussent poPt^ ou de leur donner Cme pension 
KsuSy sinon qu'ils la sanroient bien prendre 
XHnémeSv Mais cette conjuration étant déoou- 
ti»y oeuK qui en étoient ai^iteurs furent pris, et 
àtiés ensuite par Tanditeur Siança ; si bien que 
meute &it ainsi appaisée. 
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iriigoB ^ui se (uni, — Dépairtenieiitii donnés à Pedro de Hi^ 

noyosa et à leurs associés. 



Pour expliquer ce que dit cet auteur, touchant 
s veuves, il faut savoir que plusieurs grands 
âgneurs du pays, qui avoîent des départements 
Indiens, ayant été tués à la guerre, et leurs 
ïuves ayant hérité de tous leurs biens, pour 
lïpécher qu'elles n'épousassent des hommes 
li ^ n'teussent fendu aucun service au roi, les 
mverneurs -s'avisèrent de les marier de leur 
Ai«i , 'et le firent ainsi par tout le Pérou. Plusieurs 
en fiirent pas fâchées , et d'autres eurent bien 
î la peine à s'y résoudre, parce qu'on leur pré- 
âHa des hommes beaucoup plus vieux que leurs 
^ftmts maris. La femme d'Alphonse de Toro, 
laîtfe de camp de Gonzale Pizarre, qui avoit 
1 grtind département dindiens , ftit mariée à 
»di*o lj(^ez Cassella, secrétaire du président 
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Guscu, celle de Martin de Bustincia , ëIIb ik 
Hiiajna Capac, dout les Indiens étoieiit à elle, 
et non pas à son défunt mari , fut donnée à un 
soldat, foi't Iiomnie de bien, qu'on appeloil 
Diego Herriandez, dont on faisoit courir cefiiiii ,j 
binit, qu'il avoit été tailleur. Ce ne fut pas néan- 
moins sans une grande difficulté que ce mariage 
se fit, parce que cette dame ayant su sa basse 
naissance, le refusa tout-à-falt, disant qu'il n'é- 
loit pas juste de donner la fille de l'inca Huajai ^ 
Capac à un ciracamajo , mot péruvien qui signi- 
fie un couturier ou un ravaudeur. Elle fut solli- 
citée par! iirGhevèc|ue de Cusco , par le capitaine 
Diego Cei.teno, et par plusieurs autres personna 
considér;ibles; mais elle n'en voulut rien faire, 
ce qui lut cause qu'on s'avisa d'envoyer quâir 
don Cbristophe l'aiilu, son frère, dont nom 
avons parlé ci-devant. Quand il fut venu, il tin 
sa sœur en particulier, et lui dit « Qu'il nefat- 
loit pas qu'elle refusât de consentir à ce n* 
riage, si elle ne vouloit rendre odieus tous 
ceux de la famille royale, étant bien certain qus 
les Espagnols les haïroient mortellement àl* 
venir. Les raisons de son frère la firent ré- 
soudre à se marier, quoique ce ne fût qu'à coa- 
tre-cœur. Ils furent menés devant l'évèque, qiùi 
pour leur faire honneur, voulut faire lui-méiM 
l'oifice de curé. Le truchement indien, ajaat 
demandé à la princesse si elle vouloit être feraio' 
ïIp cet liomnii.'-là, parce qu'en leur langue, il* 
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n'ont point de mot pour dire épouser ou ma- 
rier; elle répondit en péruvien : Yckac mana 
■a munani»^ œ qui signifie: « tantôt je le veux , 
n et tantôt je ne le veux pas. » Ainsi, l'on passa 
outre, et le mariage fut solemnisé dans la mai- 
son de Diego de los Rios, des principaux de 
Cusco, où je les laissai quand jeu sortis, il se fil 
encore plusieurs autres mariages semblables, et 
il y eut entr'eux plusieurs mécontents; les uns 
pour le peu de rente qui leur échut, les anlrcs 
pour la laideur de leurs lemmes. 

Le partage de ces terres fut donc, comme di- 
sent les auteurs, la seule cause de toutes les ré- 
voltes susdites, n'y ayant personne qui ne mur- 
murât de voir qu'on avoit donné an général 
Pedro de Hinoyosa le département d'Indiens 
qu'avoit Gonzale Pîzarre dans la province des 
Charicas, qui lui rapportoit tous les ans plus de 
cent milie ducats de rente, outre qu'on le gratifia 
d'une mine d'argent, dont il tira, dans peu de 
mois, plus de six cents mille livres, car il se 
trouvoit dans les mines de Potosi une si prodi- 
gieuse quantité d'argent, qu'il valoit beaucoup 
moins que le fer en ce pays-là, A Gomez de So- 
lis, il échut le département nommé Topacri, 
environ sept mille livres de rente; et Martin 
de Roblez en eut un autre qui ne valoit pas 
•t*| moins. Mais quoique Diego Centeno eût renthi 
iwl des services signalés, néanmoins pour ne s'être 
1^1 pastrouvé à Panama quand on livra la Hotte, il 
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Il 'ont aticiiiie gratiBcatiou par dessus le dé[)arte- 
ment qu'il avoit déjà, qu'on appeloit Pucum, 
ni ses associés non plus, les services desquels 
s'en allèrent en fumée. 

Ces départements se trouvèrent presque tous 
dans les royaumes des Charcas. Laurens d'At 
uana en eut un nouveau outre celui d'Areqiiepi, 
qui lui valoient tous deux plus de cent-cJDqiianl» 
mille livres par an: et daus la ville de Cusco, 
Dom Pedro de Calebra en jouit d'un autre, iip- 
pek' Clotppampa , qui lui apportoit le même re- 
venu, et quelque cliose déplus. Fernand MeiH 
de Gusman , son gendre, eut celui de Contiisuyu 
se montant à quelques cents mille livres de i* 
venu. Doni llallazar de CasLilIe, celui de Parilius- 
nacocha, qui lui rapportoit plus de six-vingB 
mille livres en or et Jean Alphonse Palamin eo 
obtint un autre outre le sien, dont larenteéwil 
estimée plus de quatre mille livres. On en dosU 
un semblable au licencié Carvajal , qui ne le pos- 
séda pas long-temps, parce qu'étant intendant 
de la justice de Cusco, il mourut nialheureu* 
inent de la chute qu'il fit d'une fenêtre pour le 
service d'une dame. Outre les départements sut 
dits, il en échut un à Fernand Bravo de L* 
guna; mais qui ne rapportoit pas davantage de 
vingt-cinq mille livres par an : car on le lui 
donna petit, pour n'avoir pas été du nombre de 
ceux qui se trouvèrent présents quand on livR 
la flotte. A bien considérer toutes choses, le prè- 
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eut eut raison de récompenser si bien les ser- 
ves que ces caTaliers rendirent au roi et à lui ; 
int bien certain que par ce moyen fut recon- 
lis Tempire du Pérou qui alloit être tout-à<fait 
rdu quand le président y arriva , et je m'as* 
re que tous ceux qui en liront attentivement 
LÎstoire en conviendront. Les cavaliers aux- 
lelson donna des départements dans toutes les 
itres villes du Pérou , ne s'en prévalurent pas 
»rome ceux dont je viens de parler, parce qu'on 
^ fit qu'améliorer les leurs , qui étoient pau« 
es y en y ajoutant d'autres plus riches^ et en 
donnant même à ceux qui n'en avoient aucun, 
ûs teb qu'ils étoient, ils ne laissoient pas de 
loir jusqu'à vingt-cinq ou trente mille livres 
rente. Les dix que nous venons de nommer, 
qui étoient dans le pays des Charcas, d'Are* 
epa et de Cusco, valoient environ 54o,ooo pe- 
s; c'est-à-dire quelques 65o,ooo ducats d'Es^* 
gne. 

Aussitôt que l'archevêque Loaisa, et le secré- 
ire Pedro Lopez de Cessalla, furent arrivés à 
isco, ils y publièrent le rôle qu'on avoit fait des 
^partements, et lurent la lettre du président 
tx malheureux qui n'y avoient eu aucune part. 
Qsuite le Père Provincial leur fit un sermon, 
>ur les exhorter à la patience, mais tout ce qu'ils 
rent là- dessus, fut de jurer et de renier, comme 
6 auteurs le rapportent, surtout quand ils 
lîrent &ire lecture de la lettre du président. 
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Pans ce transport de colère, ils se piquèrent '" 
encore plus fort de la grande prodigalité de ce 
partage, pt d'une paye si extraordinaire donnÉï 
à ceux qui n'en espéroient aucune. H est vrai 
que parmi ceux dont nous venons de parler, il 
s'en trouvoit plusieurs qui se souvenant de ce 
qu'ils avoient faits dans le service de Gonïalefi- 
zarre, et d'avoir abandonné le vice-roi Blasce 
Nugnez Vêla jusqu'à le poursuivre, le tuer, lui 
couper la tcte, et l'exposer au gibet public; se 
croyoient bien éloignés de tout espoir de récom- 
pense. Au contraire, h mesure qu'ils repassoienl 
dans leur mémoire toutes ces choses, tant s'en 
faut qu'ils s'attendissent à quelque gratification, 
qu'ils appréhcndoieiit plutôt qu'on ne les con- 
damnât à un supplice, ou du moins qu'on nel« 
bannit Iioi-s du royaume. Car bien qu'on eût fait 
publier une amnistie générale, ils craignoient 
que ce ne fût un artifice pour les amuser durant 
la tempête , et les perdre après , lorsqu'on seroit 
dans le calme. Voilà pourquoi quand on mit ei^ 
main à Martin de Iloblez sa lettre de départe- 
ment, et qu'on lui fit récit de tous les autres 
fpi'on avoit donnés; il fut tellement surpris de se 
voir comblé de tant de bienfaits , que se tournant 
vei's la compagnie; «là, là, dit-il, avec quelque 
«sorte de dédain; un si grand bienn'est pas bien.» 
Voulautdire qu'il ne falloit pas faire de si grands 
avantages ;'i des personnes, qui étoient plutôt 
dignes de cliàtiinoni que de récompense. Aussi ;i 
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quelque temps de lit , comme de la part de l'au- 
dience royale, on lui eut signifié une sentence , 
par laquelle il éloit condamné à payer la somma 
de mille pezos; qui valent douze cents ducats, 
pour s'être trouvé complice de ceux qui avoient 
fait prisonnier le vice-roi DIasco Nugnez Vêla, 
et avoit suivi le parti de Gonzale Pizarre, (laquelle 
amende étoit adjugée au profit de Diego Alvarez 
Gueto, beau-frère du vice-roi qui avoit formé la 
demande, et accusé quelques-uns des confidents 
de Pizarre, il s'étonna si peu de cette sentence, 
qu'ayant demandé au greffier, si on ne l'avoit 
point condamné à une plus grande amende, et 
su de lui qu'il en étoit quitte pour cette somme ; 
u Ils ont tort, dit-il, de ne me taxer pas à dix fois 
H autant. » On peut voir par là , que cette bonne 
fortune , à laquelle ces gens ne s'attendoient pas , 
les rendoit si fiers qu'ils tenoient des discours 
insolents, en la présence même du président. 
Ce qui me donna sujet ci-après d'en rapporter 
lelques-uns, et de laisser les alitics, parce que 
bienséance ne me permet pas de les dire. 
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CHAPITRE IV- ^ 

François Femaudes Giron est entojé & dsi^ nomif eHes conqnêtosp à 
•— Punition faite de François d*£spinosft et de Diego d| ^ 
GarrajaL ^ . 

j 

Panni les mécontents, celui qui fit le plus de t 
bruit, fut François Fernandez Giron. Il n'avoit \ 
point servi dans le Pérou, mais à Pasto, dans un { 
temps; où coinme dit le Païen tin, il n'avoit '( 
qu'environ dix4iuit cents livres de rente , et ( 
quoiqu'il en eût depuis plus de trente mille, que ( 
lui rendoient un département appelé Sacsahuana^ . 
situé dans la juridiction de Gusco, qui af^rte» , 
nait à Pizarre : avec tout cela néanmoins il Êûsoit , 
le mutin, et se plaignoit ouvertement de n'avoir ^ 
pas été enrichi par dessus tous les autres ; parce^ - 1 
disoit-il, que personne ne le méritoit mieux que | 
lui. Cependant il se plaignoit en termes si scanr , 
daleux, que selon les sentiments de tous, ils 
tendoient à la rébellion. Il fut même si hardi, 
que de s'en aller trouver l'archevêque , pour lui 
demander la permission de remontrer au présir 
dent qu'on lui avoit fait grand tort de lui donner 
le moindre département, quoiqu'il méritât le 
meilleur, pour ses grands services, qu'il disoif 
être préférables à ceux des autres. L'archevêque 
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I bien étonné de ces paroles, l'en reprit d'abord, 
I et lui retiisa la permission qu'il lui demandoit 
/ mais François Fernandez ne laissa pas de se 
I mettre en chemin, publiant tout haut, qu'il s'en 
I alloit à ta Ville des Rois, paur fâcher qui le fâ- 
I choit Ce qu'ayant su le licencié Gasca, qui avec 
l'archevêque étoit gouverneur de Cusco , et in- 
tendant de la jnstice , il lui écrivit une lettre 
par laquelle il lui conseilla de rebrousser che- 
min, et de n'augmenter pas davantage le bruit 
que faisoit les mécontents, plusieurs desquels 
avoient beaucoup plus de sujet de se plaindre 
^e lui. 11 lui disoit, qu'il considérât au reste, 
^«e pour tous ses cris il n'eu seroit pas mieux , 
Que ce procédé le feroit haïr des ministres du 
roi, et réduiroit à néant ses services, au lieu de 
les rendre considérables. Le cou rrier qui lui donna 
la lettre le trouva dans Sacsahuana , à quatre 
lieues de Cusco. Après l'avoir lue, il fit une ré- 
ponse, par laquelle il disoit, qu'il étoit sorti de 
cette ville, pour ne se trouver pas engagé dans 
une révolte, dont il appréhendoit que les mécou- 
lents ne le fissent chef; et qu'à cause de cela, il 
s'en alloit trouver ie présideut, pour lui rendre 
compte de certaines choses, qui regardoient le 
service de sa majesté, A quoi il ajouta d'autres 
extravagances, qui déplurent à l'auditeur Siança- 
et qui furent cause qu'il envoya demander aus- 
sitôtle capitaine Lopez Martin, et non pas, comme 
' dit le Palentin , le capitaine Alphonse de Men- 
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doça , qui étoit alors au pays de Charcas , pour y | 
châtier les chefs des rebelles^ et ceux de la Neu- I 
tralité , qu'il nommoit les Eclairants. Ce capitaine j^ 
étant venu, il eut ordre de prendre avec lui six i 
soldats, auxquels on pût se £ler, de s'en aller i 
chercher François Femandez ; et quelque part j 
qu'il le trouvât, de s'en saisir, et le ramener ] 
à Cusco. Lopez Martin sortit le lendemain de la 
ville avec ses six soldats, et ne faisant que les 
journées ordinaires, qui sont de quatre à cinq 
lieues,il a tlrappa François deFernandez à Cotta- 
pampa , qui est à vingt lieues de Cusco , où il re- 
marqua d'abord, qu'usant d'artifice, et de ruse, 
il jouoit un double personnage: car d'un coté 
il vouloit donner à connoître aux ministres qu'il 
servoit le roi; et de l'autre îl prétendoit Êiire 
entendre aux mécontents qu'il l'étoit aussi; et 
s'offroit à faire ce qu'ils voudroient ordonner de 
lui, comme il le témoigna bien depuis par, la ré- 
ponse qu'il fit à l'auditeur Siança,lui disant pour 
se justifier, qu'il étoit sorti delà ville, de peur 
que les gens de guerre , qui parloient déjà de se 
révolter, ne le prissent pour leur capitaine. L'au- 
diteur l'envoya prisonnier dans la maison de 
Jean de Sahavedra , l'un des principaux de Cusco, 
lui fit son procès, qu'il remit au président, et le 
laissa aller sur sa parole, l'ayant fait jurer qu'il 
iroit se présjen ter devant Gasca. François Fernan- 
dez partit ainsi pour la Ville des Rois, et fut 
plus de trois mois eu chemin, parce que le pré- 
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ûdent ne lui voulut point permettre d'y entrer; 
néanmoins, il fit en sorte qu'au bout de cetemps- 
à,, il eut la permission de lui aller baiser les 
nains. Le président lui fit un bon accueil, et quel- 
jues jours après, pour le tirer de toute inquié- 
:ude, en lui donnant un emploi qui fut digne de 
son courage : et pour .s'en servir en même temps 
k faire sortir du royaume plusieurs soldats fai- 
néants , il lui fit don du pays de Chunchus, où il 
renvoya en qualité de gouverneur et de capitaine 
général dans toutes. les terres qu'il pourroit con- 
quérir à ses dépens, le long de cette côte-là; à 
condition néanmoins qu'il ne toucheroit point 
aux bornes des villes frontières de $a conquête, 
qui étoient celles de Ousco de la Paix , et de la 
Plata. François Fernandez reçut ses lettres de 
provision , avec un contentement incroyable, 
s'imaginant déjà qu'elles lui ouvroient une en- 
trée à exécuter son dessein , qui n'avoit jamais 
été autre que de se révolter contre son roi. Il se 
tint à Cimac, jusqu'à ce que le président eût fait 
^oile en Espagne, ainsi qu'il sera dit en son lieu. 
Tandis que le président étoit à Âpurimac, où 
il travailloit à faire le partage des terres , l'audi- 
teur Siança, reçut la nouvelle que le licencié 
Paulo , intendant de la justice dans la province 
des Charcas , envoyoit prisonniers à Cusco Fran- 
çois de Spinosa, et Diego de Carvajal dit le ga- 
lant. Nous avons dit ailleurs, qu'incontinent 
après la bataille de Huarina, ils furent envoyés 
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par Pizarre en la ville d'Arequepa , et dans la 
province des Charcasoù ils firent des insolences, 
et des barbaries étranges: ce qui fit que se 
voyant arrêtés , avant qne de partir pour Ciisco, 
ils écrivirent à Diego Centeno, pour le prier 
d'obtenir leur grâce, et de faire en sorte, qu'au 
lieu de les condamner à la mort, on se contentât 
de les bannir de tout le royaume. Diego Centeno 
leur répondit ; qu'il s'employeroît très*-volon.tiers 
pour eux , si l'énormité de leurs crimes pouvoît 
permettre qu'on osât parler de cette affiiire à 
ceux qui dévoient être leurs juges ; mais quêtant 
de noires actions par eux commises , et particu* 
lièrement d'avoir, sans aucune cause fait brûler 
sept Indiens tous en vie , leur fermoient la porte 
à la miséricorde , et ôtoient à toirt le monde la 
volonté d'intercéder pour eux. Quelques jours 
après cette réponse, les deux prisonniers arri- 
vèrent à Cusco , où ils furent pendus, et mis par 
quartiers, qu'on exposa sur les grands chemins, 
au commun contentement des Indiens et des 
Espagnols. 



CHAPITRE V. 



Ooa?ernement de Chili donné à Pedro de Vaidivia. — Griefs pré- 
tentés contre loi. — Adresse du président pour le tirer d'affaire. 

De tous les partages que fit le président Gasca 
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dans la vallée d'Apurimac^ l'un des plus consi- 
dérables Alt le gouvernement du Chiiy, dont il 
pourvut Pedro de Valdivia, en qualité de capi- 
taine-général de tout ce grand royaume ^ qui a 
plus de cinq cents lieues d étendue. Il lui permit 
i'en donner les terres à ceux qui les auroient 
:x>nquises, ou que leur bonnes actions en ren« 
âlroient dignes. Ce gouverneur sut si bien profi- 
ter de tous ces avantages que les grandes richesses ' 
qui lui en revinrent, et qui le mirent dans le 
comble des prospérités humaines , furent cause de 
sa mort, et de celle de cent cinquante cavaliers 
espagnols, comme nous l'avons remarqué dans 
kl vie du grand inca Yupanqui , où nous avons 
décrit par avance la fin tragique de Valdivia, 
pour n'oublier pas une chose si digne de remar- 
çie. Nous reprenons ici la suite de ces évène^ 
ments à cause qu'ils se sont passés dans le Pérou, 
de la même manière qu'en a parlé Diego Hernan.. 
dez, dans un chapitre qu'il en a. fait: où il fait 
Voir, que les lois humaines peuvent condamner -à 
mort les uns, et sauver la vie aux autres, quoiqu'ils 
soient également coupables. Ce chapitre est le 
94* qui est ainsi intitulé. Comment le président 
Gasca envoya prendre Pedro de Valdivia , et 
Moyens dont il se sentit pour le sauver des accu- 
sations de ceux du Chily. 

L'histoire a déjà fait 'mention de la ruse dont 
se servit Pedro de Valdivia, pour sortir du 
ïX)yaume du Chily , la conquête duquel 1 ui fut 
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donnée ensuite par le président. Ayant dunes 
faire ce voyage, il s'en alla de la ville de Cusco 
à celle des Rois, où il se fournit d'hommes et 
d'argent, pour pousser cette conquête. Parmi les 
gens de guerre qu'il prit avec lui , il s'en trouva 
qui avoient été bannis du Pérou, et d'autres 
condamnés aux galères pour le crime de rébel- 
lion. Dès qu'il eut fait son équipage, il embarqua 
le tout dans quelques vaisseaux, où ses gens 
sortis du port de Colla, firent voile à Lima, et 
lui prit la route d'Arequepa par terre. Sur ces 
entrefaites le président ayant su qu'il menoit avec 
lui quantité de gens condamnés par la justice, 
et qui même avoient fait depuis plusieurs mau- 
vaises actions, envoya Pedro de Hinoyosa, pour 
tâcher de s'en saisir par adresse, et de les lui 
amener; lui donnant lui-même un moyen pour 
cela. Pedro de Ilinoyosa rencontra Valdivia par 
lii chemin, qu'il pria de vouloir contenter le 
président; mais connaissant à son langage , qu'il 
ii'étoit pas d'humeur à le faire, il fit une journée 
de chemin avec lui, «'entretenant de choses in- 
différentes. Ainsi Valdivia ne se doutant de rien, 
et regardant Pedro de Hinoyosa comme son ami, 
fut tout étonné qu'il se saisit de lui avec six ar- 
quebusiers seidement, et le mena droit' au pré- 
sident. Ceux du Chili, de l'argent desquels il 
s'étoit saisi, comme nous avons dit ailleurs, 
arrivèrent là par hazard et présentèrent contre 
lui {(uehjues ii,n<'(> par écrit au président. Ils 
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['accusoient d'avoir pris leur or, fait quelques 
cneurtres, commis aduhère avec une femme qu'ils 
nommèrent, et secondé les desseins de Gotizale 
Pîzarre: jusques-là même, qu'ils déclarèrent qu'il 
n'étoît sorti du Chili que pour le servir dans sa 
rébellion. Ils ajoutèrent encore plusieurs autres 
choses considérables, et demandèrent enfin pour 
conclusion , qu'il eût à leur faire restitution de 
l'or qu'il avoit emporté. 

Ces accusations mirent en peine le président, 
quand il vint à se représenter que s'il condam- 
noit Valdivia : cela empêcheroit qu'il ne fit soii 
voyage, qu'il estimoit important aux affaires dû 
Pérou, à cause des gens déterminés qu'il menoit 
avec lui. Il considéroit d'ailleurs, qu'ayant des 
preuves qui faisoient foi qu*il leur avoit pris leur 
or, ce seroit une injustice dont on le blâmeroit , 
que de ne Iç point faire rendre. Mais comme il 
n'en voyoit pas le moyen, il fut quelque temps 
sans savoir à quoi se résoudre, et trouva finale- 
ment un expédient pour faire surseoir cette 
restitution: car avant que de donner copie à 
Valdivia des griefs dont on le chargeoit, et de 
les réduire en sommaire, il informa d'office sur 
le nombre et la qualité de ceux qui se portoient 
pour accusateurs; ce qu'il fit comme par manière 
d'acquit, sans que personne y prit garde, et 
même sans qu'on pût juger à quel dessein il 
faisoit cela. A cette même fin il prit pour témoins 
de cette information les plus intéressés dans l'af- 
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faire, et les habitants du Chily qui se trouvèrent 
tous de cette partie , et comme complices de cette i 
accusation. De sorte que pas un d'eux ne put - 
être témoin pour sa propre cause. Après cette I 
information , le président envoya copie des griefe 
à Pedro de Yaldivia, qui présenta des défenses 
par écrit pour se justifier des cas dont on Taccu- 
soit. Comme donc dans cette affaire-là on ne 
pouvoit rendre justice aux parties faute de té- 
moins irréprochables, le président y procéda 
d'office; et ne trouvant point de preuves valables, 
qui dussent empêcher le voyage de Valdivia, sans 
s'arrêter à quelques indices^ il ordonna qu'il s'en 
iroit poursuivre sa conquête , et promettroit de 
ne donner aucun azile aux coupables. Qu'au 
reste on envoyeroit un commissaire pour satis* 
faire ceux dont il avoît pris l'or: qu'à l'arrivée 
du juge député 7 il ne manquât pas de rendre à 
chacun le sien. Ce qu'il promit d'exécuter ponc- 
tuellement, et prit à l'instant le chemin de 
Chily. Voilà jusqu'où s'étendent les paroles du 
Palentin. 



CHAPITRE VL 

Mort de Diego Genteno dans le pays des Charcas et du licencié 
Carvajal à Cnsco. — Fondation de la Tille de la Paix. — Eta- 
blissement deFaadience dans celle des Rois. 

D'abord que le président Gasca s'en fut allé à 
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Ja Ville des Rois, tous les principaux seigneurs 
C|ai avoient des vassaux dans le Pérou, s'en re- 
tournèrent dans les maisons et dans les villes où 
ils faisoient leur demeure. Les uns furent pren- 
dre possession des nouveaux départements qui à 
leur étoient échus, et les autres donnèrent ordre 
leurs biens, que les guerres passées avoient mis 
ea très-mauvais état. Diego Centeno s'en alla 
comme eux dans la maison qu'il avoit à la ville 
de Plata , ainsi nommée pour la grande quantité 
d'argent qu'on avoit tirée, et qu'on tiroit en- 
core de la montagne voisine , appelée Petocchi. 
Son dessein étoit d'amasser tout ce qu'il pourroit 
tirer d'or et d'argent de son bien , pour s'en aller 
en Espagne, et y représenter à l'empereur les 
grands services qu'il avoit rendus à sa Majesté, 
prenant pour un affront signalé que dans la dis- 
tribution de tous les départements d'Indiens, le 
président ne se fût point souvenu de lui. Et 
comme il ne voulut pas faire un si long, voyage, 
sans prendre conseil de ses amis , son dessein fut 
incontinent su dans tout le royaume par les let- 
tres qu'ils s'écrivirent les uns aux autres. Les 
plus grands du pays furent fort fâchés d'appren- 
dre que Diego Centeno n'alloit en Espagne que 
pour s'aller plaindre du tort qu'il croyoit qu'on 
lui faisoit; et plusieurs d'entre eux en eurent 
quelque sorte de soupçon et de jalousie , ce qui 
fit que , sous prétexte d'amitié, ils tâchèrent de 
le dissuader de ce voyage. Mais comme ils virent 
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qu'ils n'avoient aucune bonne raison à lai allé- 
guer, ils résolurent d'y procéder par une autre 
voie qui leur sembla la plus assurée. Ce fut que 
quelques-uns d'entr'eux, ou par malice, ou par 
ignorance , écrivirent à Centeno de les venir tran- 
ver dans la ville de la Plata pour y conféreren- '^ 
semble sur son voyage d'Espagne, et lui recom- 
mander certaines affaires, afin d'en toucher un 
mot à sa Majesté impériale. Centeno , ayant reçu 
cette lettre, se prépara pour aller à la ville: ce 
qui ne vint pas plus tôt à la connoissance des In- 
diens ses sujets, qu'ils le prièrent très-instam- 
ment, et l'importunèrent même, de ne point 
partir, de peur qu'on ne le mit à mort; mais ces 
instances ne servirent qu'à le faire hâter davan- 
tage , afin qu'il ne semblât pas s'arrêter aux sa- 
perstitions de ces gens-là. 

11 fut reçu dans la ville avec de grandes dé- 
monstiatioiis de joie que lui firent ses faux amis, 
qui désiroient de l'y voir. Mais quelques soldai! 
des principaux et de ceux quil'avoient suivi dans 
les batailles de Iluarina et de Sacsahuana, l'é- 
tant allé trouver, lui dirent secrètement qu'ils 
eussent été bien aises qu'il ne fût point venuU, 
parce que plusieurs Indiens, avertis de son arri- 
vée, avoient dit à leurs maîtres qu'il seroittué', 
ce qu'ils avoient pris à mauvais augure , quoique 
après tout ils ne sussent pas quelle raison l'on 
auroit de lui ôter ta vie. Diego Centeno les re- 
mercia de leurs bons avis, et leiu- dit au reste,, 
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)u*il ii'étoît pas homme à s'aranser aux prédio- 
tiens des Indiens, qui ^ dans le commerce des 
démoqs, ne pouvoient apprendre que des im- 
postures et des mensonges. Quoiqu^il en (ut 
néanmoins, ce de quoi on l'avertit ne se trouva 
pie trop véritable , car quatre jours après son 
i<rrivée à la ville, il fut invité à un banquet so- 
emael dans la maison d'un des principaux sei- 
^eurs du pays, dont je ne veux pas dire le nom, 
3fiais raconter le fait en véritable historien, sans 
déshonorer ces gens-là qui sont tous en lieu où 
diacun d'eux aura maintenant rendu son compte. 
Sans ce malheureux festin , ils donnèrent à 
iXégo Centeno un breuvage empoisonné. Ce» 
pendant les plus gens de bien de tout le royaume 
eurent grand regret à ce cavalier qui , pour son 
bon naturel et son humeur affable , passoit pour 
tUi des plus honnêtes hommes de tout le pays , 
où il étoit fort aimé, et à la conquête duquel 
U avoit été des premiers avec don Pedro d'Alva- 
ittdo. 

Après qu'on eut appris en Espagne la mort de 
Diego Centeno , son frère enti^etint là-dessus l'em- 
pereur Charles-Quint, et lui représenta qu'il 
^voit eu de quelques Indiennes deux enfants na* 
turels; savoir, un fils et une fille, qui étoîent 
imùvres «t dépourvus de tout secours, parce 
qu'ils ne pouvoient hériter après la mort de leur 
père. L'empereur, touché de compassion, com- 
^nda qit'on donnât à la fille douze mille du- 
ifi 21 
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cats pour la marier, et au fils^ qu'on appeloît . 
Gaspard Centeno, environ treize mille livres de ^ 
rente, des deniers royaux provenant de la i 
ville de la Plata. J'ouïs dire à quelquesmns que i 
cette gratification étoit à perpétuité, aiais cela i 
ne me paroît pas vraisemblable , parce qu'il est i 
sur que dans mon pays les pensions ^t les ré- i 
compenses n'étoient, pour le plus, que pour ; 
deux vies , c'est-à-dire pour deux béritieps coaaé- i 
cutifs. 

<2uelques mois après la mort de Di^o Gen- i 
teno, celle du licencié Carvajal arriva dans la \ 

I 

ville de Cusco, qui mourut, comme j'ai dit, i 
de la chute qu'on lui fit &ire d'une fenêtre, pour i 
lui avoir coupé les attaches d'une échelle de •! 
corde ou de' soie par où il montoit et descen*' i 
doit pour aller voir une dame. Ce fut une pièce j 
que ses ennemis lui jouèrent, sans respecter i 
sa qualité d'intendant de justice et de gouver^ ~ 
neur de cette ville-là. Quelques autres seigneurs * 
d'Indiens , mais des moins considérables, finirent 
leurs jours en même temps dans, plusieurs villes 
<iu Pérou; de sorte que leurs départements 
se trouvèrent vacants- par leur mort : ce qui 
vint à propos au président pour en gratifier les 
mécontents, qui, pour tout cela, ne laissoi^it 
pas de se plaindre , comme nous verrons ci-après 
parce qu'ils s'imaginoient tous de mériter le 
Pérou. 

Tandis que les morts et les disgrâces que nous g 
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avons rapportées arrivèrent claos la viUe de la 
Plata, dans celle de Gasco et en divers autres 
tîeox^ le président Gasca travailloit à rétablir la 
dianceUerie dans la Yille des Bois, où elle est 
encore à présent. Ce fut encore en ce même 
lemps qu'il fit peupler la ville de la Paix^ comme 
le rapporte Diego Fernande^ Palentin , (liv. a de 
la première partie de son histoire^ ch. 98. ) par 
ks paroles siiivantes. 

« Le président Gasca s'en alla de Gaaynarimà 
dans la Ville des Rois , et sur le chemin envoya 
Alphonse de Mendoça pour gouverneur de la 
nouvelle ville , qu'il fit fonder à Chuquiapo , sous 
ie titre de Notre Dame delà Paix. Il eut raison 
de l'appeler ainsi, pour en avoir fait jeter les 
fendèments après les guerres. Elle étoit située au 
milieu du chemin qui mène d'Arequepa dans-la 
province desGharcas, d'où il y a 170 lieues^ joint 
t|a'elle est encore à moitié chemin de Cusco, et 
des Charcas : et à la distance de 1 60 lieues d'un 
ndroit k l'autre : tellement qu'à raison de cette 
même distance et du commerce public 1 il étoit 
fort à propos qu'il y eût là une ville pour empê- 
cher les voleries et autres violences qui se fai- 
soient en cette frontière. Ayant donc pourvu à 
cela, il poursuivit son chemin, et le 17 de sep- 
tembre il fit son entrée dans la Ville des Rois, où 
il fut reçu. avec des applaudissements, et parmi 
les danses, les courses de bague, et autres diver- 
tissements. 
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» Il eiitia avec les sceaux du roi, qu'il porta 
en cette ville-là avec dessein de les y rétablir, lli 
furent reçus sous un riche dais, avec beaucoup 
de magniiicence nX de pompe. Les sceaux mis 
dans un beau cofl're tout semé de broderie, 
t'toient portés sur un cheval blanc, couvert d'un 
drap de brocard qui trainoit jusqu'à terre. !l 
itoit mené en main par Laurens d'Aldana, juge 
delaville, et la mule du président, par Jérôme 
de Silva, prévôt ordinaire. D'Aldana, les officiers 
de justice et les autres qui portoient les bâtons 
du dais, avoient des robes de satin rouge, et la 
tête découverte. Les archers que la ville ordouES 
pour la garde des sceaux , et du président, furent 
vêtus de livrées; et ceux qu'on choisit aussi pour 
les danses, les jeux, et les autres divertissements, 
furent habillés d'étoffes de soie de diverses cou- 
leurs, La fête commença par un branle composé 
d'autant de djuiseurs, comme il y avoit de vilifs 
capitales dans le Pérou, ils dirent l'un aprèsl'au- 
tre les épigrammes suivantes , chacun en faveur de 
sa ville, se louant tous de leur grande fidélité. 



Je suis Lima la gcntillf, 
liiviolnblc en ma foi ; 
J"ai fait pour servii' lu r 
Plus .|iii- lias iiuraiilroi 
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I 

TRUXILLO II. 

Dans mes disgrâces les plus fortes 
J*ai montré ma fidélité, 
Ayant toujours ouvert mes portes 
Aux soldats de sa majest-é*. 

PIVRA m. 

Contre les cruels appétits* 
. Du tyran de mon héritage , 
J ai témoigné plus de courage 
Qu'une lionne n'a de rage * 
Qjl^nd on lui vole ses petits. 

QUITO tV. 

Mon obéissance fidelle 
Me soumettant à 1 empereur, 
Fait que je vois finir par eUe* 
Ma servitude et mon malheur. 

GUANUCO ET LES CHACHAPUYAS V.' 

Le roi par notre humeur guerrière 
S est & la fin assujetti 
Les peuples de notre frontière 
Réduits à suivre son parti. 

GUAMANGA \I. 

Deux lettres (i) changent ma fortune 
Et je bénis ce changement 
Dont la chance est si peu commune 
' Qu'elle vient de Dieu seulement. 

(i) A savoir le c)iangcment de G en P. Gasca ayant ôté legou- 
i^mcmcnt à Pizarrc 
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AjiEQiiEPA ma. 

Etant la plus beUe des viUe» 
Avec raison je m'ébahis^. 
De ce que les guerres civiles 
Ont désolé tout mon pays, 

cuscQ Vin. 

Que ne te dois-je point grand prince 

D'avoir délivré ina province 

Des troubles d'un usurpateur ; 

Je ne crains plus sa violence! 

J&t t'ayant pour libérateur ^ 

Mon repos est en assurance. 

LES CHARCAS IX, 

Si dans mon pays spacieux . . .^ 

Contre un tyran ambitieux^ 
Centeno perdit la victoire^ 
- C*est que par un signe évident , 
Dieu voulut que le président 
La gagnant par ses soins , en eût toute la gloire*. 

Diego Fernandez Palentin, dit, qu'au nom de 
chaque ville capitale de cet empire-là| ces dan** 
seurs chantèrent ces vers, dont les pensées sont 
d'elles-mêmes si basses , et si grossières, qu'il y a 
apparence que ce furent les Indiens, et non pas 
les Espagnols qui les composèrent. 

Je reviens au sentiment de cet aut^ir^ qui 
ajoute, que la raison pourquoi on bâtit la ville 
de la Paix en cette endroit-là, est à cause de la 
grande distance qu'il y avoit entre les villes où 



Eemeuroient les Espagnols^ et pour remédier*. 
XIX vols qui se faîsoient.en ce pays-là, à cause 
le cet éloignement. Mais c'est une chose qui 
l'a nulle apparence; car il est certain qu*on 
'avisa de fonder cette ville, pour accroître le 
lombre de celles que les Espagnols avoient peu- 
plées 9 et non pas pour empêcher les voleries , et 
les autres violences semblables, puisqu'il ne s y 
en faisoit aucune. Et je dirai à cette occasion euv 
faveur de l'empire du Pérou, quMlne s'estjatnais 
trouvé dans le monde un royaume dont les 
peuples aient égalé la probité de ceux de ce pays, 
fin effet, il est sûr que depuis sa première con-^ 
quête, qui fut en l'an i53ii , jusqu'à présent, que 
Rous écrivons celte histoire; on n'a point ouï 
q[u'il se soit commis aucun vol, soit public, soit 
particulier, ni qu'on ait dévalisé aucuns mar- 
sliands: quoiqtie dans le commerce qu'ils font, ils 
Itansportent d'un lien à l'autre des sommes im- 
menses (for et d'argent: et ils vont avec tant de 
sftreté, qu'il» passent la nuit où elle les surprend, 
sans avoir autre garde, ni autre défense que celle 
détentes qu'ils ont accoutumé de porter, pour 
y serrer leurs marchandises. Ceci est une preuve 
delà fidélité de ceux du pays, qui est universel- 
lenteat louée , et dans les Indes et dans toute 
l'Espagne. Ce qne je dis néanmoins ne se doit 
entendre que pendant la pai'x, parce qu'en temps 
de guerre , ainsi qu'il s'est vi*i par le passé , et qull 
ne verra à l'avenir, il v a des voleurs comme ail- 



/ 
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leurs y à cause que les animosités de ceux qui la 
font, 1q souffrent ainsi. 



CHAPITRE VÎI. 

Châtiment des mutinsi — Patience du préâdent Gasca à souffrir 
leurs insolences^ — Son adresse à pacifier les prétendants. 

Après que le président eut établi Taudience 
royale dans la Ville des Rois, il tourna toutes ses 
pensées à pacifier les troubles de cet empire du 
Pérou , et à- faire instruire ceux du pays en sa 
doctrine. Il voulut aussi qu'on tint registre de ce 
qu'en chaque département les Indiens dévoient 
payer à leurs maîtres , afin qu'ils ne leur don- 
nassent pas davantage que ce à quoi ils. seroient 
taxés par la justice. Pour cette fin, le licencié 
Siança, comme auditeur de sa majesté fut à la 
Ville des Rois, après avoir fait punir dans Cusco , 
quelques mutinés^ à cause du parti qui s'étoit 
foit. ' 

Il y fit pendre un soldat, en bannit trois au- 
tres, et ne voulut point passer outre , ni dans le 
châtiment , ni dans la recherche des auteurs de 
cette révolte, afin de ne les aigrir pas davantage. 
Pour cette même raison , le président révoqua la 
sentence donnée contre ceux qu'on avoit con- i 
damnés à être bannis; jugeant plus à propos i 
d'aller parles voies de la douceur, que par celles i 
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S la sévérité, envers les personnes qui n'étoient 
èjk que trop irritées , et qui en avoient même 
uelque sorte déraison. Le licencié Siança^ par 
rdre du président Gasca, laissa pour gouverneur 
ans Cuscô , Jean de Sahavedra natif de Séville , et 
ui avoitun département d'Indiens dans la juridic^ 
Ion de Cusco. Le maréchal Alphonse d'Alvaradô 
ùt pourvu du gouvernement de la nouvelle ville: 
:e qui fut fait pour l'obliger d'avoir un soin par- 
iculier de peupler la ville de la Paix, auprès 
ie laquelle ce maréchal avoit son département 
d'Indiens. 

Dans ce temps plusieurs des principaux sei- 
gneurs de ce grand empire accoururent de tous 
'Otés baiser les mains du président , et le remer- 
ier de tant de b.ons départements qu'il leur 
iVoit donnés. Les plus considérables d'entre les 
oldats qui avoient servi sa majesté, le furent 
rouver aussi , pour lui demander récompense de 
eurs services, et satisÊiction du tort qu'ils pré« 
jendoient leur être fait, en ce qu'on les avoit 
Frustrés des gratifications qui leur étoient dues, 
pour les donner à ceux qui n'en méritoient point 
d'autres que la fin de leur vie, pour avoir offensé 
sa majesté impériale. Ils lui deniandèrent avec 
grande instance, qu'il plut à sa seigneurie d'avoir 
pitié deux, de réformer les départements, et d'y 
apporter de la modération, afin de leur donner à 
tous de quoi vivre, et de ne souffrir pas que de 
^ibons serviteurs du roi mourussent de faim. 
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u me sois trouvé, pour le service du roi; j'ai fefl 
" encore quantité d'autres exploits, pour lesquels 
» je mérite de grandes récompenses, n II ajouti 
plusieurs autres discours insupportables , qui fe- 
chérent le président, et le contraignirent de lin 
dire: «Allez, monsieur, vous avez du bien de 
I' reste, pour un homme de votre condition, car ft 
1) j'ai appris que vous êtes le fils d'un tel, « et là- 
dessus, il lui nomma le métier de son père; de 
quoi s' offensant ce protendu capitaine; « Quile 
» dit, répondît-il, en a menti, et qui le croit ment 
aussijBparolesqu'iln'eût pas plus tôt proféréesqn'il 
sortit de la salle, de peur que quelqu'un ne lui 
mit la main sur le collet, pour le châtier de so« 
efïronterie. Le président ne s'en émut poiot, 
disant qu'il souffriroitbeaucoiipplus pour le ser' 
vice du roi son maître. Outrecette patience dont 
il usoit envers ses soldats, il avoit encore trouvé 
l'art de les entretenir d'espérance, et de leur pe^ 
suader même, qu'il pensoit à faire quelque chose 
pour eux, comme le témoignent ces paroles de 
Diego Fernandez, ( dans la a° part, de son hist. 
liv, i-chap. 2 ) où il dit. 

« Durant les dix-sept mois que le président de- 
n)euradans Lima, il fut importuné de quantité 
de soldats, y en ayant plusieurs qui ne cessoieiit 
de se plaindre du premier partage qu'on avoit 
fait au préjudice des bons serviteurs du roi. El 
comme en ce temps-là plusieurs bons départe- 
nu'nlsd'IiuUeiissc trouvoieiil vacants par la mort 
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e Diego Centeno, de Gabriel de Roy as, dn 
kcencié Carvajal, et de quelques autres; ils coa«- 
tûoient de là, qu'on avoit des fonds pour lés 
récompenser: d'où le président prenoit occasion 
ke leur faire beaucoup espérer, et les contentoit 
linsi par sa réponse. Mais pour les encourager 
mcore plus, quand il alloit à la campagne, il 
It^ur disoity qu'ils priassent Dieu pour lui, afin 
ju'il fit un heureux voyage, et qu'ils trouvè- 
rent qu'il ne les avoit point oubliés. Les pré- 
endants prenoient grand soin de gagner ses 
iomestiques, pour apprendre d'eux ce qu'ils 
Dtendoient dire là-dessus. Quelques-uns d'en- 
r'eux avertissoient les capitaines et les soldats 
[u'ils aimoient le plus, d'avoir vu dans les livres 
ies départements, qu'il laissoit telles et telles 
omnianderies à tels et tels: mais plusieurs 
Toyoient qu'ils le disoient, ou même l'inven- 
oient pour s'en prévaloir, et en tirer quelque 
irofit. D'autres plus pénétrants assurent, que 
:tHnme le président étoit adroit et fin , il l'écrivoit 
linsi dans son livre; et que feignant de lavoir 
oublié, il le laissoit à dessein , afin que ses valets 
Y pussent lire dedans, et dire en secret aux 
uns et aux autres, ce qu'ls auroient remarqué; 
afin que par ce moyen chacun demeurât content 
da son partage. 

Le président Gasca prit tant de soin pour ap- 
)orter à l'empereur une grande quantité d'or et 
'argent, qu'ilamassa jusqu'à-im million et demi 
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de Castellans, qiii réduis en éciis d'Espagne, i 
raison de trois cents cinquante niaravedis la pièce, j 
font plus de deux raillions, et cent mille écm; 
qui lui restèrent par son bon ménage, après a»oif 
payé des sommes immenses , pour les irais de 11 
guerre. Voyant approcber le temps auquel il st 
proposoit de partir, il se hàtoit le plus qu'il poa- 
voit de se tenir prêt ; et pour satisfaire son împ^ 
tience, et pour la peur qu'il avoit, qu'il ncsll^ 
vint quelque nouvelle affaire qui l'arrêtât, ou 
qui le surprit en ciioniin. Mais enfin comme il 
eût achevé les rôles du second partage des ter- 
res, il les cacheta; commandant, qu'on n'eùtà 
les ouvrir, ni à les publier, que huit jours après 
qu'il se seroit mis fi la voile ; et que rarchevé([ue 
en donnât la possession à ceux qu'il en avoit 
pourvus. Ainsi il partit de Lima pour le Collao, 
port à deux lieues de la ville : et le vingt-cinq it 
janvier, qtu fut le dimanche suivant , il reçnt 
un paquet du loi, avec une lettre, par laquelle 
sa majesté révoquoit le service (i) personnel. 
Quoique ces lettres semblassent devoir inlw- 
rompre son voyage, néanmoins connoissant ap- 
paremment que le pays étoit plein de factieux, 
et de mécontents, tant à cause du département 
de Guayiiarima, que pour avoir partagé les uns 
au préjudice des autres et donné le meilleur aui 
anciens partisans de Gonzale Pizarre; il résolut 

(i) Ah<](ii'I 1rs Inilii'iis tloii'iil roiilriiliil? ]inr les cirdonnanrt!. 
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3 passer outre. Mais auparavant il protesta pfkr 
ç^ acte , qu^il suspendoit l'exécution des lettres 
e sa majesté, pour être contraint par la néces* 
^ des affaires, de lui aller rendre ocHxipte de 
^tat du pays. Qu'il ne pouvoit au reste oter le 
larvice personnel , jusqu'à ce qu'il en eût parlé 
p^méme à l'empereur, et qu'il eût là-dessus un 
^uvel ordre, et un nouveau mandement Cela 
Iptf il prit la route d'Espagne^^yant embarqué 
p^vec lui tout l'or et l'argent dont j'ai parlé ci« 
^^us. 



CHAPITRE VIII. 

^itme des nouTcaax soulèvemculs dans le Pérou. — Gommissiou 
' 4*emmenor les galériens en Espagne, donnée h Rodrigo 
.Mngno. 

^.Ce que le Palentin a dit ci-dessus de la surséance 
^ lettres de sa majesté, touchant le service 
l^spnnel des Indiens, fait voir clairement, que 
Us ordonnances passées, et le fâcheux procédé 
du vice-roi Blasco-Niignez Vêla, furent cause du 
soulèvement de tout cet empire ; de la mort de 
ce vice-roi, et de plusieurs autres, tant Espagnols 
qu'Indiens , comme on l'a vu dans cette histoire. 
Ainsi le président ayant apporté déjà dans le 
pays la révocation des ordonnances, et réduit 
cet empire à l'obéissance de l'empereur; tant par 
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ladite révocation que par ses soins ^ et par son i 
adresse, il n'y avait aucune espérance dy rien $ 
innover; autrement c'eût été choquer en quel- 3 
que façon, et la majesté impériale, et même n 
l'honneur du président. Il étoit dangereux sur- , 
tout de toucher à l'article du service personnel, ^ 
n'y ayant point d'ordonnance qui fut plus uni- ^ 
versellement haïe : à cause de quoi le président , 
n'a voit eu garde d'en parler à son entrée dans le , 
pays , et n'étoit point en peine par conséquent < 
de la révoquer; tellement qu'il ne dit pas sans ^ 
cause à quelques-uns de ses amis, que c'étoit une 
chose , à l'exécution de laquelle il ne travaille- 
roit jamais, qu'il neût auparavant remontré de 
vive voix à l'empereur, à quel point elle étoit 
odieuse. Mais le diable , comme nous avons dit 
autrefois , pour empêcher la paix du Pérou, qui 
seule y pouvoit faire fleurir la religion cbré- 
tienne, et la prédication du saint-évangile , ne 
pouvoit souffrir que les troubles en fussent pa- 
cifiés. Yoilà pourquoi il opposoit des nuages à . 
la prudence des principaux magistrats , afin de 
conseiller à leur prince tout le contraire de ce , 
qu'il devoit faire pour la sûreté de son empire. 
Ce qui fut particulièrement la cause des guerres , 
qu'il y eut ensuite, dont Sébastien- de Castille, 1. 
et François Fernandez Giron furent les boute- 
feux, n'ayant point d'autre prétexte pour les^re- , 
nouveler que les ordonnances passées. 

Mais pour couper le fil à un discours si mé- 
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;trcolique , il est à propos que nous continuyons 
t> suite de l'histoire , par la relation de quelque 
htose qui soit moins ennuyeuse. Il faut donc sa- 
oir que pendant le cours de ces événements, 
J» reçut dans la Ville des Rois une lettre de Fer- 
tànd Nugno , principal magistrat de Tolède , 
Lfdressée à Rodrigo Nugno, son fils , dont il a été 
Sarlé dans cette histoire, à l'occasion du vice-roi 
IbscQ Nugnez Vêla. Son père lui disoit dans 
bitte lettre qu'aussitôt que les guerres contre 
Bdneale Pizarre seroient finies, il ne manquât 
jWs de s'en retourner en Espagne, pour y prendf*e 
fk^ssession d'un héritage qu'un de ses parents 
^i avoit laissé par sa mort. 

Comme dans les guerres passées ce cavalier 
Voit toujours été très-fidèle k sa majesté contre 
fes usurpateurs et les tyrans , le président et ses 
<Qtiseiller8 trouvèrent fort à propos de se servir 
k^ lui dans la conjoncture présente, pour emmê- 
ler quatre-vingt-six soldats de Gonzale Pizarre , 
10*011 avoit condamnés aux galères. Pour cet effet 
1* l'envoyèrent d'abord chercher, et lui dirent, 
Ejne s'il se vouloit chai'ger de cette commission 
U feroit plaisir à sa majesté, qui le récompense* 
iWt en Espagne, de ce service, et des autres 
^o'il loi avoit rendus au Pérou. Rodrigo Nugno 
l'«ccepta , quoique contre sa volonté , n'étant 
jfUère d'humeur de se charger de ces malheureux. 
Wnmoins, comme il n'est point d'amertume que 
'espérance du gain n'adoucisse , il prépara 
111 22 
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son équipage , et sortît de la Ville des Rois avee ' 
CCS quatre-vingt-six Espagnols, en qualité de ' 
leur capitaine. Il y avoit parmi ceaxHri six vîo» '• 
Ions de Gonzale Pizarre, que je me souviens i 
d'avoir connus , et Tun desquels s'appeioit Au- 
gustin Ramirez , mestif de la ville impériale de ' 
Mexique : à qui , il fut permis de porter leurs 
instruments avec eux. ' '■ 

Rodrigo Nugiio eut le vent si favorable, qu^ i 
arriva bientôt à Panama, jusqu'où tous lesofit ' 
cîers des villes où il prit terre, et qui étaient i 
de la juridiction du Pérou lui prêtèrent main- 
forte, pour la garde des galériens, qui Ëdsoient 
les humbles et les piteux, pour avoir en cette 
même juridiction porté les armes contre le roi. 
Maïs quand i!s se virent hors dé Panama, et de 
Nombre de Dio^, ils devinrent si hardis, qu'il y 
en eut parmi eux qui s'échappèrent, de crainte 
d^avoir un fâcheux emploi dans les galères. On 
peut dire que les seuls ministres de Fempereur 
furent cause de cela, pour n'avoir pas donné è 
Rodrigo Nugno les gardes qm lui étoient néces* 
saires>, s'imagînantque son autorité seule su£Brait 
pour les ranger à leur devoir. Il est vrai qu'il étoit 
difficile de trouver des gens qui voulussent quitf \ 
ter le Pérou , pour aller garder des galériens. « 

Rodrigo Nugno arriva près des îles de Saint- * 
Dominique et de Cuba , où il rencontra UQ tt 
vaisseau commandé par un corsaire qu'on disoit b 
être François, n'y ayant point alors comme à i^ 
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r.éseot, d'autre nation qui courût cette mer-là. 
^.capitaine en eut peur d'abord , parce qu'il 
'avoit ni gens^ ni armes pour se défendre, et 
rjie Içs siens pour rompre leurs chaînes , seroient 
llutôt ses ennemis que ses amis. Mais euân 
M>ur se tirer de ce péril , il s'avisa d'une inven- 
ion, qui ne fut pas moins ingénieuse que ga- 
juite. 11 s'arma d'un corselet, et d'un casque 
Dout couvert de plumes , puis ayant pris une 
pertuisane en main, après avoir commandé aux 
mariniers, et aux autres qu'ils se tinssent cachés, 
il parut en cet équipage sur le tillac du vaisseau, 
41 la poupe duquel il fit mettre les six violons, 
Auxquels il commanda de jouer de leurs instru- 
tnents, quand ils verroient approcher l'ennemi. 
[Is firent ce que leur commanda Rodrigo Nugno , 
Iv^i leur dit ensuite qu'ils jouassent toujours, 
(ans s'étonner de ce qu'ils verroient venir dans 
e vaisseau. Ce corsaire qui s'étoit déjà promis 
p['emporter la victoire, entendant cette musique- 

i^, sans qu'il parut aucune personne dans le 

11 

vaisseau, ne pensa plus à l'attaquer, s'imaginant 
^ue ç'étoit le vaisseau de quelque grand sei- 
ippeur, qu'on avoit banni comme criminel de 
lèse-majesté, qui se voyant chassé de ses états, 
jouoit de son reste, et faisoit comme lui le mér 
tier de corsaire: de sorte qu'après s'être mis 
toutes ces choses dans l'esprit, ,au lieu de com- 
battre Rodrigo Nugno, comme ils l'a voient 
proposé entr'eux, ils s'en éloignèrent, et lui 
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laissèrent poursuivre sa route. Ce que je vions 
^e raconter fut su depuis par le président, quand 
if passa par ces îles , pour retourner en Espagne; 
•ce corsaire le lui ayant raconté dans un port où 
i\ lui fut permis d'entrer, et de s'y pourvoir des 
choses qui lui étoîent nécessaires. 



sac 



CHAPITRE IX. 



î'^aitc des galériens à la réserrc lïfUk scuL — Sentenee donnée 
contre Rodrigo Niigaa« — f^a grâce qiie lui fit le prince 
Maximilien. 



Rodrigo Nngno s'étant échappé du corsaire, 
continua sa navigation, et fut prendre terre dans 
Havana, où la plupart de ces galériens s'enfui- 
rent, par la nonchalance de ce peu de gens qu'on 
lui donna pour les garder, quand ils lui furent 
mis entre les mains. Quelques-uns s'en étoient 
déjà fuis dans Cartagène, et d'autres aux îles de 
Terceres: ainsi à leur arrivée à Saint-Lucar,ils 
ne se trouvèrent que dix-huit galériens, dont il • 
y en eut dix-sej)t qui se sauvèrent dans FArenal à 
de Séville; de sorte que de quatre-vingt-six* 
qu'ils ètoient, n'en étant resté qu'un seul k Ro-^ 
drigo Nugno, il mit pied à terre, pour le mener ■ 
dans la maison du Commerce, (i) où il avoît eu* 

te 

(i) Ou dans la cour de rAmîraiiti*. m 
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rét% du présifclent de les roeltro tous. U entr» 
■D$ Séville f>ar cet endroit de la ville qtf oa 
OBime comBaunément la porte au Cbarboa^ 
ûr où peu de gens ont accoutumé d'entrer et 
«sortir. Comme il fut au milieu de la rue^ 
voyant que personne ne le regardoit^il prit ai» 
oUet le galérien , et tenant le poignard à la main ^ 
par la vie de l'empereur, lui dit-il^ je te donne- 
rois vingt coupsy n^étoit quil me fâche de 
tremper mes mains dans le sang d'un honune^ 
&i lâche comme toi , qui après avoir été soldat 
dans le Pérou, ne dédaigne point d'être forçat 
da^s une galère; poltron que tu es ! ne pouvois« 
tu pas te sauver avec les autres quatre-vingtK^inq 
qui venoient avec toi? va-t'en au diable, que je 
lie te voye jamais. » Eu disant cela, il lui donna 
"ois ou quatre coups de poings, et s'en alla droit 
l'Amirauté pour y rendre compte de la fuite des 
alériens, alléguant pour sa décharge, qu'on no 
liavoit point prêté main-forte ; et que lui seul 
'étoit pas capable de garder tant de forçats, qui 
'étoient évadés, et qui dévoient l'avoir tué, 
loor se sauver plus à leur aise. 

Les juges de l'Amirauté suspendirent leur ju* 
tement, jusqu'à ce qu'ils s'éclaircirent de la vé- 
ité du fait par le moyen du galérien auquel 
fugno avoit fait grâce , qui dans le premier ca- 
aret où il entra, en fit le conte à des gens qui 
e valoient pas mieux que lui , qui le racontèrent 
s même en divers endroits j si bien que l'af; 
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faire vint aux oreîUeis des jitges. Ils en furent gî 
fâchés, qu'ils firent arrêter Rodrigo Nugtio, à? la 
requête du procureur du roi , disant qu'il àvoit 
relâché quatre-vingts esclaves qu^on envoyoît 
au roi, et qu'il devoît les payer, ou ddnrtèr poUr 
chacun d'eux une somme d'argent. Ain^i on en- 
gagea insensiblement dans un long procès le 
pauvre Rodrigo Nugno, à qui toutes ses défenses 
et ses justifications furent si peu utiles, qu'elles 
n'empêchèrent pas qu'il ne fut condiUQhé à ser- 
vir dix ans durant de gendarme dans Horan, avec 
deux autres cavaliers, qu'il entretiendroît à ses" 
dépens, sans qu'il lui fut permis dé retourner' 
aux Indes. Surpris de celte sentence , il en ap- 
pela par devant le prince Maximilien d'Autriche, 
qui était alors gouverneur, et grand ministre 
d'Espagne, en l'absence de l'empereur son onde. 
Ce prince écouta favorablement ceux qui parJ» 
loient pour Rodrigo Nugno, qui lui racontèrent-- 
ce qui lui était arrivé dans le Pérou, sur le sujet 
des tyrans , qui s'étaient jetés dans le parti de 
Gonzale Pizarre : enstfte ils lui dirent ce 
qu'il avoit souffert pour n'avoir pas voulu êtW 
du nombre des factieux, et l'entretinrent même 
du plaisant stratagème qu'il avait fait sur la mefr 
au corsaire dont nous venons de parler: comme* 
encore delà fuite des galériens, et de quelle 
façon il avait renvoyé le dernier. Le pritice té-* 
raoîgna d'êfre satisfait de toutes ces choses elî 
fut même surpris que les galériens n'eussent pas 
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:ué Rodrigo Nugno^ le pouvant faire commo- 
lément. 

Cependant ses intercesseurs furent ravis du fa- 
vorable accueil que le prince leur avoitfaît, et 
d'avoir permis au délinquant de se présenter de^ 
vaut son altesse. Ce prince qui avoit beaucoup 
d'esprit, le voyant paroître en sa présence: «Est-ce 
■svouSy lui dit-il, qu'on avoit chargé de la conduite 
» de quatre-vingt - six galériens, qui s'en sont 
» fuis, et du dernier desquels vous vous êtes 
» défait à grands coups de poings?» « Serenissime 
» prince, lui répondit Rodrigo Nugno, la faute 
^n'en est pas à moi ^ mais à ceux qui m'ont en- 
»voyé, sans me donner des gens qui gardassent 
» ces prisonniers ; car il n'y a personne qui ne 
» sache bien , que j'ai toujours été fidèle dans le 
^.service de sa majesté. Pour ce qui est du dér- 
• nier galérien, qui me resta, lorsque je fus de 
«retour ici, j'avoue que je le chassai, parce qu'il 
» me fit pitié ; et voulant m^éxempter des malé- 
31 dictions qu'il m'eût données , si après m'avoir 
*été plus fidèle que tous ses compagnons, je 
• l'eusse si mal récompensé, que de l'envoyer 
» aux galères. Je supplie maintenant votre Al- 
» tesse de commander qu'on fesse justice de ces 
» crimesj s'ils doivent être ainsi appelés. Je don- 
» nerai ordre, répondit le prince, qu'on les châ- 
» tie ^ ainsi qu'ils le méritent : vous les avez faits, 
«comme cavalier: et moi je vous cibsous, comme 
rprince, de la sentence qu'on a donnée contre* 
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» VOUS , et VOUS permet de retourner au Pérou , 
9 quand vous le trouverez bon. » Rodrigo Nugno 
lui baisa les mains^ ei se retira. U retourna, en- 
suite au Pérou, où il raconta au long Cfé que. 
nous avons rapporté ici succintement: et il dismt 
toujours que le grand Ma:dmiUen d'Autriche 
Favoit traité en vrai prince; 

CHAPITRE X. 



Pié>fiettioii du second partage des In^ens. «* Départ d« piéS' 
dent Gasca pour aller en Espagne. — Mort dn licencié Sepcda« 
— ArrîTée da préaident; à Panama. 



Le président Gasca souhaitoit si fort de se voir 
hors du Pérou, que dans Fimpatience où il étoit, 
les heures lui sembloient des années. Il fit donc 
tout ce qu'il put, pour en sortir promptément , 
et donna ordre à cette fin, comme le Palentin 
Fa dit ci-dessus , que l'archevêque de la Ville des 
Rois délivrât les rôles des départements qu'il 
a voit faits pour la seconde fois, et signés de sa 
main. Ensuite n'ayant plus rien à f^e de ce coté* , 
là , il s'embarqua en diligence et sortit du port | 
du Collao, après avoir dit adieu au Pérou, où il i 
avoit eu tant de traverses , et tant d'alarmes. Ce- ^ 
pendant les huit joiu*s après lesquels se devoit ^ 
faire la publication des ordonnances, s'étant pa^ . 
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ses, elles lurent publiées, comme le Paieiitin le 
remarque par ces paroles. «Le terme étant expiré, 
après lequel le présideut Gasca vouloit qu'on fît 
la publication 3es départements, les prétendants 
qui étoient dans l'inipalience de voir ce jour ar- 
rivé, se rendirent tous à la salle de l'audience 
royale, où les auditeurs a^ant pris séance, le 
rôle des déparlements que le président avoit 
cacheté, fut ouvert, et lu publiquement. Alors 
ceux qui se promettoieiit le plus se trouvant 
trompés, et ceux qui espéroient le moins étant 
partagés à leur avantage; autant que les uns 
furent satisfaits, autant furent mécontents les 
autres; tellement que c'étoit une cbose étrange 
d'ouïr leurs plaintes, contre le président, qu'ils 
maudissoient, suivant le mouvement de leur pas- 
sioQ et de leur mauvaise volonté, qui les por- 
toit dans le désespoir, parce qu'ils ne savoient 
plus à quoi s'attendre, etc. » 

Durant ces clioscs. le président continua sa 
route par mer, avec tant de précipitation, que 
pour aborder plus tùt à Panama, et se délivrer 
des importunités de ceux qu'il venoit de quit- 
ter, il ne voulut prendre terre en aucun port 
pour se pourvoir de rafraîcbissements. Il em- 
mena prisonnier en Espagne le licencié Se- 
peda, ci-tlevant auditeur de sa majesté dans les 
provinces du Pérou; car quoiqu'il eût le pou- 
voir d'entrer en connoissance de sa cause, il ne 
le voulut point faire |>ourlanl ; et pour ne pas 
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» v6u3 9 et vous permet de retourner au Pérou^ 
9 quand vous le trouverez bon. » Rodrigo Nugoo ^ 
lui baisa les mains^ el se retira. Il retoumi^éiH 



suite au Pérou, où il raconta au l<mg Cje qugJ 
nous avons rapporté ici succintement: et il disoil ^ 
toujours que le grand Maximilien d'Autriche 
Tavoit traité en vrai prince; 
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CHAPITRE X. 



PiibIic«lîott dtt second partage des ladiens. «* Départ ém piéé- 
dent Gasca pour aller en Espagne. — Mort du Ikenciè Seped% 
^— ArrîYée du président à Panama. 



Le président Gasca souhaitoit si fort de se. voir 
hors du Pérou , que dans Timpatience où il étoit^ 
les heures lui sembloient des années. Il fit donc 
tout ce qu il put, pour en sortir promptémefit , 
et donna ordre à cette fin, comme le Palentia 
l'a dit ci-dessus , que l'archevêque de la Yille dei 
Rois délivrât les rôles des départements qu'il 
avoit faits pour la seconde fois, et signés de ai 
main. Ensuite n'ayant plus rien à f^e de ce coté' 
là , il s'embarqua en diligence et sortit du port 
du CoUao, après avoir dit adieu au Pérou, où il 
avoit eu tant de traverses , et tant d'alarmes. Ce- 
pendant les huit jours après lesquels se devoit 
faire la publication des ordonnances, s'étant pas- 
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^p elles furent publiées, comme le Paleutin le 
Koarque par ces paroles. «Le tenue étant expiré, 
près lequel le président Gasca vouloit qu'an tii 
» publication des départements, les prétendants 
|ai étoient dans l'impatience de voir œ jour ar- 
rivé , se rendirent tous à la salle de l'audience 
royale 9 où les auditeurs ayant pris séance, le 
*ôle des départements que le président avoit 
atdieté^ fut ouvert, et lu publiquement. Alors 
^ux qui se promettoient le plus se trouvant 
rompes, et ceux qui espéroient le moins étant 
Partagés à leur avantage ; autant que les uns 
Urent satisfaits, autant furent mécontents les 
litres ; tellement que c'étoit une chose étrange 
L'ouïr leurs plaintes , contre le président, qu'ils 
naudissoient , suivant le mouvement de leur pas- 
ôon et de leur mauvaise volonté, qui les por- 
tât dans le désespoir, parce qu'ils ne savoient 
plus à quoi s'attendre, etc. » 

Durant ces choses « le président continua sa 
route par mer , avec tant de précipitation , que 
{K>ur aborder plus tôt à Panama , et se délivrer 
des importunités de ceux qu'il venoit de quit- 
lery il ne voulut prendre terre en aucun port 
pour se pourvoir de rafraîchissements* Il em- 
mena prisonnier en Espagne le licencié Se- 
peda, ci-devant auditeur de sa majesté dans les 
provinces du Pérou; car quoiqu'il eût le pou- 
voir d'entrer en connoissance de sa cause ^ il ne 
le voulut point faire pourtant ; et pour ne pas 
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» VOUS, et VOUS permet de retourner au Pérou, 
» quand vous le trouverez bon. « Rodrigo Nuguo 
lui baisa les mains, el se retira. II retourna en- 
suite au Pérou, où il raconta au long ce que 
nous avons rapporté ici succinteineiit: et il disoit 
toujours que le grand Maximiben d'ÂutricHe 
l'avoit traité en vrai prince. 



CHAPITRE X. 



Publication du lecond pari.igc dca ladiena. =- Départ du ptM 
dent Casca pour alliT ea Espagne. — Morl du licencié Stptd». 
— Arrivée du nrésidenl à l'aiiuma. 



Le président Gasca souhaitoit si fort de se voir 
bors du Pérou, que dans l'impatience où il étoit, 
les heures lui scmbloient des années. 11 ûl donc 
tout ce qu'il put, pour en sortir proraptemenl j 
et donna ordre à cette fin, comme le Palenlia 
l'a dit ci-dessus , que Tarchevèque de la Ville des 
Rois délivrât les rôles des départements qu'il 
avoit faits pour la seconde fuis, et signés de si 
main. Ensuite n'ayant plus rien à faire de ce côté- 
là, il s'embarqua en diligence et sortit do port 
du Collao, après avoir dit adieu au Pérou, où il 
avoit eit tant de traverses, et tant d'alarmes. Ce- 
pendant les huit jours après lesquels se devoil 
faire la piiMicatlon des ordonnances, s'étantpM- 
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fiés 9 elles furent publiées ,: comme le Paleof in ie 
remarque par ces paroles» «Le terme étant esELpiré, 
après lequel le président Gasca vouloit qu'on iii 
la publication des départements, les prétendants 
qui étoient dans l'impatience de voir œ jour ar- 
rivé , se rendirent tous à la salle de l'audience 
royale, où les auditeurs ayant pris séance. Le 
rôle des départements que le président avoit 
cacheté, fiit ouvert, et lu publiquement Alors 
ceux qui se promettoient le plus se trouvant 
trompés, et ceux qui espéroient le moins étant 
partagés à leur avantage ; autant que les uns 
luirent satisfaits, autant furent mécontents les 
ajutres ; tellement que c'étoit une chose étrange 
d'ouïr leurs plaintes , contre le président, qu'ils 
maudissoient , suivant le mouvement de leur pas* 
sion et de leur mauvaise volonté, qui les por- 
toit dans le désespoir, parce qu'ils ne savoieiiit 
plus à quoi s'attendre, etc. » 

Durant ces choses « le président continua sa 
iroute par mer , avec tant de précipitation , que 
pour aborder plus tôt k Panama , et se délivrer 
des importunités de ceux qu'il venoit de quit- 
ter ,^ il ne voulut prendre terre en aucun port 
pour se pourvoir de rafraîchissements. U em- 
mena prisonnier en Espagne le licencié Se- 
peda, ci-devant auditeur de sa majesté dans les 
provinces du Pérou; car quoiqu'il eût le pou- 
voir d'entrer en connoissance de sa cause ^ il ne 
le voulut point faire pourtant ; et pour ne pas 
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coiidanmer les criminels qu'il àvoit absous , it 
s'avisa d'en remettre la décision au souterain 
conseil des Indes; A son arrivée en Espagne, 
l'affaire fut mise en délibération à Valladolid, où 
la cour étoitalorsy et où le procureur dû roi se 
fit partie contre Sepeda. Mais bien que Faecnsé 
alléguât plusieurs raisons pour se justifier, di^ 
sant que ni tes autres auditeurs ni lui , n'avoient 
rien fait qu'en intention de servir le roi dans 
l'exercice de leurs charges , tout cela ne hii ser- 
vit de rien. Il eut beau remontrer que leur des- 
sein avoit été de prévenir la révolte des inécon^ 
tents, auxquels la rigueur des ordonnances 
n'étoit pas moins insupportable que le cruel 
procédé que le vice-roi Blasco Nugnez Vêla ap- 
portoit à leur exécution et à celle de toutes les 
autres affaires : il eut beau , dis-je , leur re^ré^ 
senter les événements passés et quantité de 
choses rapportées par l'histoire, qu'il croyoît 
servir à sa justification; cela ne put empêcher 
que, sans avoir égard à ses raisons, oa ne le 
•condamnât à la mort, comme s'il eut été criminel 
de lèse-majesté. Ses plus proches et ses amis, 
voyant qu'ils ne pouvoient lui sauver la vie , se 
résolurent de lui sauver l'honneur, et de lui 
donner dans la prison quelque breuvage qui 
l'envoyât promptement à l'autre monde; ce 
qu'ils exécutèrent en effet, et ainsi son arrêt de 
mort fut supprimé sans que personne en eût 
connoissance. Sepeda étant encore au Pérou , et 
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fdDt TU de quelle manière on a voit traité Gon*- 
ide Piasarre, dîsoit hardiment qu'il se croyoit* 
Ugé de défendre son parti; et qu'il u'avoit 
iQcunement été traître, mais très-^fidèle au roi^ 
ilftjrant combattu que pour lui conserver le 
^ou. D'où il concluoit que si, pour avoir 
léfendu Pizarre, on lui vouloit oter la vie, il la 
ènneroit très«volon tiers ^ n'ayant autre chose 
perdfe; à condition néanmoins que la <:ause 
it envoyée ùu parlement de Paris, à l'univer- 
té de Bologne, ou à quelque autre juridic- 
on qui ne fut point sujette à celle de l'em* 
ereur. 

Le docteur Gonzale de Yllescas / parlant ' du 
oencié Sepeda dans son histoire des papes, en 
it presque les mêmes choses que nous avons 
ites^ comme on le peut voir par les paroles sui- 
antes. 

a Parmi tant de personnes considérables qui 
l'intéressèrent dans les révolutions du Pérou, le 
icencié Sepeda ne fut pas un des moins ardents, 
si des moins passionnés. Il éloit né à Tordesillas,. 
it fut du nombre des auditeurs qui passèrent au 
?épou avec le vice-roi Blasco Nugnez Vêla. 11 
contribua beaucoup en ce pays-là au service de 
a majesté, soit durant le temps qu'il fut libre, 
oit dans la compagnie de Pizarre, «iprès qu'il se 
ut saisi de lui et de tout le pays. Sepeda passa 
ans l'armée royale comme on fut sur le point 
e donner bataille, et courut grand danger de 
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perdre la vie; Piearre ayant envoyé après lui 
quelquesNuns des siens qui le poursuivirent jiis^ 
que dans un marais où ils croyoient Tavoir 
laissé mort U se: tira pourtant d'irflisdre, et fui 
trouver le président Gasca qui le reçut avec de- 
grandes démonstrations d'amitié; loutefoèi, il 
ne laissa pas de l'emmener en Espagne , où: il fut 
mis dans la prison et accusé comme criminel. U 
alléguoit de si fortes raisons pour sa justifica- 
tion 9 qu'on crut qu'il ensortiroit à son honneur f 
ce qui n'arriva pas néanmoins, parce qa'étant 
motrt de maladie dans la prison de YaHadoUd,. 
cette affaire-là ne put être vidée. U fut plus heo* 
reoxà regard des dons de l'esprit qu'à l'égand de 
œnx de la fortune, |>arce qu'ayant eu dé» han^. 
neors et des richesses sans nombre, il les perdît 
tout-à-coup; ce que je puis témoigner pour Vér 
voir vu dans la prison / réduit à de grandes ex* 
trémités». 

Le docteur Yllescas, parlant sur œ sujet de là 
mort du comte Pedro Navarre, un des plua fié 
meux capitaines de son temps ^ en fait un paral- 
lèle avec ce que nous venons de rapporter du li« 
cencié Sepeda , et dit : « Que le prévôt qui avait 
été envoyé pour le prendre, quoiqu'il fut un 
de ses plus grands amis , l'étouffa dans sa pri* 
son, de peur que le faisant passer pour traître^ 
on ne lui tranchât la télé ^ après avoin gagné 
tout le royaume de Naples , etc. » 

Le pi^ésident arriva heureusement à Panama ^ 
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ivec plus d'un million et demi d'or et dTai'gent, 
qu'il transportoit en Espagne pour l'épargne de 
sa majesté^ et les particuliers qui Taccompa- 
gnoient en avoient beaucoup plus. Je rapporterai 
ici une chose étrange qui arriva dans ce même 
lieu, et dont les historiens font mention. Mais 
comme Augustin de Çarate est celui qui en parle 
plus clairement, et qui en rapporte la cause à 
l'une des ordonnances dont il a été parlé ci- 
dessQs i et qui Rirent cause de tant de scandale; 
je copierai ici ce qu'il dit de son commence- 
ment j puis je tirerai la substance et la vérité du * 
iait des trois auteurs que j'ai accoutumé de citer, 
pour marquer la nature de cette affaire, qui fut 
tin vol d'une prodigieuse quantité d'or et d^ar- 
gent, dont les Contreras se saisirent : et s'ils se 
fcssent contentés de ce butin après l'avoir fait, 
^qu'ils eussent eu l'adresse de le mettre à cou-, 
vert, ils se fussent vengés avec avantage de 
l'injure qu'ils disoient leur avoir été faite. Mais 
leur jeunesse et leur peu d'expérience à la guerre, 
fiirent cause qu'ils perdirent ce trésor et la vie. 
Augustin fie Çarate en dit ce qui suit dans le dou- 
tièroe chapitre du septième livre de son histoire 
du Pérou, qui est ici l'onzième, que j'ai laissé 
sons le même titre. 
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CHAPITRE XI. 



€e qui arriTa à Femand et Pierre Gontreras qfà. partirent àd 
Nicaragua pour aller chercher le pri^sidenl. 



a Après que Pierre Arias cf Avîla eut découvert 
la province de Nicaragua, et qu'il en eut été élu- 
bli gouverneur, il maria une de sesfiUes, &0111- 
mée Donna Maria de Pennalosa, avec Rodrigue 
de Contreras qui étoit de Ségovie, homme riche 
et considérable. Quelque temps après, Pierre 
Arias étant mort , et ayant nommé, sous le bon 
plaisir de sa majesté, Rodrigue de GontrerM^ 
son gendre , pour lui succéder dans le gouvey^ 
nement de cette province, sa nomination Sait 
confirmée en considération de ses services et de; 
son mérite. Ainsi Gontreras fut pendant quelques 
années gouverneur de ce pays, jusqu'à ce qu'on- 
y eut établi une nouvelle audience qui devoit ré» 
sider dans la ville nommée Gracias à Dios, oft. 
Tappeloit l'audience des confins de Guatimalate 
Les auditeurs non-seulement ôtèrent la charge ài 
Rodrigue Gontreras , mais de plus, en exécutiofli 
d'une des ordonnances dont on a parlé ci-devant ^ 
qui regardoit en particulier les gouverneurs defl 
provinces, ils les privèrent, lui et sa femme, dfl 
tous leurs Indiens, et ôtèrent aussi à ses enfanM 
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eux qu il leur avoit donnés penjdjuit leteiDps de 
en gouvernement. Là-dessus il alla en Espagne 
K>ur demander justice et réparation du tort 
|u'il prétendoit qu'on lui eût fait : il fit tout ce 
]u'il put , représentant les services de son beau* 
père y et les siens propres; mais sa majesté et les 
ligueurs de son conseil des Indes jugèrent que 
l'ordonnance de voit être observée et confîrmè- 
Tent ce qui avoit été fait par les auditeurs, 
^and Fernand et Pierre de Gontreras, enfants 
de Rodrigue, apprirent le mauvais succès que 
leur père avoit eu dans ses affaires, ils y furent 
brt sensibles, et prirent, en jeunes gens impru* 
ients et étourdis, la résolution de se soulever 
^t de se rendre les maîtres en ce pays^là. Ils se 
iUttoient d'avoir des forces suffisantes pour l'exé- 
::ution de leur dessein, et ils se fioient dans un 
[certain Jean Bermejo et en quelques autres sol- 
dats, ses camarades , qui étoient venus du Pé- ' 
rou, mécontents de ce que le président ne leur 
5\vpit pas donné de quoi vivre, et ne les avoit 
pas récompensés comme ils croyoient le mériter, 
des services qu'ils lui avoient rendus dans la 
guerre contre Gonzale Pizarre, et que le prési« 
dent avoit bannis du Pérou. Tous ces gens en- 
Pauragèrent et animèrent ces deux frères , et les 
ingagèrent dans 'cette entreprise, les assurant 
jue si avec deux ou trois cents hommes qu'ils 
vouvoient aisément assembler, ils vouloient 
)asser au Pérou; ayant des vaisseaux tout ce 
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quil leur falloit pour cela^ d'abord presque 
tous les gens qui étoient demeurés en ce pays^là 
se joindroient sans doute à eux : parce qu'ils 
étoient fort mécontents de ce que le licencié de 

* la Gasca ne les avoit pas récompensés de leurs 
services , comme ils le méritoient. Pour se m\Bt- 
tre en état d'exécuter un tel dessein, ils com- 
mencèrent à assembler secrètement des soldats 
et faire provision d'arities, et quand ils se cru- 
rent assez forts pour résister à la justice , ils ne 
voulurent pas différer plus long-temps à se met- 
tre en action ; et, persuadés que l'évéque de cette 
province avoit toujours été conlraire à leur père 
dans toutes les affaires qui s'étoient présentées , 
ils commencèrent par lui à exercer leur ven- - 
geance. Un jour que Tévêque, sans aucun soup- 
çon, jouait aux échecs, ils envoyèrent quelques 
soldats dans le lieu où il étoit, et le firent assas- 
siner. Après cela ils firent assembler leurs gens 
et arborèrent leur étendard, prenant le titre 
d'armée de la liberté; puis s'étant saisis des na- 
vires dont ils avoient besoin , ils s'embarquèrent 
sur la mer du Sud , à dessein d'attendre la venue 
du président pour le prendre et piller tout ce qu*îl 
avoit : car ils sa voient qu'il se préparoit k venir à 
terre-ferme avec tout l'argent qui apparterioit à 
sa majesté, lis crurent pourtant devoir commen- 
cer par aller à Panama, tant pour s'y assurer de 
l'état des affaires , que parce que la navigation 

' étoit plus sure et plus commode de là au Pérou, 
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je de Nicaragua. Ils s*ennbarquèrent donc avec 
iTiroa trois cents hommes, et prirent la route de 
Boama, et avant que d'entrer dans le port, ils 
informèrent soigneusement de quelques gens 
^'jls prirent, de l'état des choses ef de ce qui 
f^paasoit dans cette ville. Le président y étoit 
ma arrivé avec son argent , et tous ceux qui 
piipcompagnoient; il sembla donc aux deux frcres 
pie tout leur réussissoit à souhait ^ et que leur 
iQQheur leur avoit mis dans les mains la proie 
qu'ils cherchoientf Ils attendirent qu'il fut nuit; 
Màs ils entrèrent dans le port fort secrètement 
< sans bruit) croyant que le président fut dans 
4 ville, et qu'ils pourroient exécuter leur dessein 
>rt aisément, sans aucun péril , et sans trouver 
^eune résistance. » 

Gomare (ch. 193.) se conforme à-peii-près 
ems les paroles qui suivent à ce que dit Çarate, 
«es .Contreras, dit-il, donnèrent retraite aux gens 
m Pizarre , qui s'enfuirent vers le président 
■asca; et à quelques autres hommes perdus, 
:vec lesquels ils conclurent de faii*e ce vol illustré 
Mur s'enrichir ; disant que non seulement ce 
trésor, mais tout le Pérou leur appartenoit par-* 
^qu'ils étoient petits fils de Pedro Arias d'Avila, 
^oi avoit toujours été d'intelligence avec les'Pi- 
BBrres et les Almagres; mauvais prétexte, pour 
'^toriser leur entreprise, que néanmoins ils exé- 
cutèrent à la fin, et firent un vol considérable, 
Vis se fussent contentés de l'avoir fait. 

m ^3 
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Li's Gontreras entrèrent tle nuit dans TaiiaiiKi, 
tit s'en allèrent d'abord au logis. du docteur tto 
blez, où, et dans quatre vaisseaux qui étoientau 
port, ils prirent la valeur de huit mille écuE. 
tant des deniers royaux, que de ceux des parlitu- 
licrs, comme le Palentin le remarque (cb. 
outre que dans la maison du trésorier, ils trou- 
vèrent près de sept cents mille ducats, qu'(Mi 
vouloit transporter à Nombre de Dios , ai&ii 
que le rapporte Gomare ( ch. ig'i, ) Out« 
celle quantité d'or et d'argent, ils volèrent i 
l'anama plusieurs boutiques de riches IDX^ 
cliands, et trouvèrent une si grande abondante 
de mar<;bandises d'Espagne, qu'ils ne pouvoitnl 
sulïireàlesemporter toutes. Aprèsilsenvoyèreot , 
un de leurs compagnons, iiontmé Salguere,aT«c 
une troupe d'arquebusiers, pour s'en aller parlt 
chemin appelé des (Jroix , a la rivière de Chagre, 
où ils savoient qu'étoit arrivée à Nombre di 
Dios, une prodigieuse quantité d'or et d'argent; 
en effet, Salguere y trouva soixante - dii chtf- 
ges d'argent, qu'on n'avoit pas encore embarquées, 
et envoya le tout à l'auama, se montant k pliM 
de cinq cent-soixante mille ducats; de sorte que 
sans les marchandises et Us pierreries qu'ils 
volèrent en cette ville-là. ils se trouvèrent avoir 
près de deux uùllions il'ur cl d'argent, que k 
[ircsident et les autres passagers avoient embar 
qnés ; car comme les marchands particiilicr5 
iToyoicnl iia\ii>ui'r, sans ciainte ni de corsairCSi 
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i d'autres voleurs , ils avoîent pris avec eux une 
artie de leur ôr et de leur argent, et laissS l'autre 
Panama, pour la faire peu à peu conduire à Nom^ 
nre de Dios; à quoi sept ou huit voyages pou- 
roient à peine suffire, parce, comme dit Gomare, 
m diapitre dté ci-dessus, que l'or et l'argent, 
tant du président que des particuliers qui Tac- 
Dompagnoient , se montait à plus de trois millions 
lécus. Les Gontreras se pouvoient vanter d'être 
Hevés à on- trèfr-haut oomble de prospérité et de 
Rtthesses^ si la fortune ne les en eut privés en fort 
Isa de temps, pour s'être amusés à des extrava*- 
liBces, et k des folies qui ne sont que trop or- 
ifisires aux jeunes gens. Us joignoient à cette 
Igèreté d'esprit, une vanité insupportable, et 
iQi ardent désir qu'avoit Jean Vermejo, et les 
iearres ses compagnons , de se saisir du prési- 
be&t Gasca, pour se venger des outrages qu'ils 
in avoient reçus , les uns pour en avoir été mal 
njèsy et les autres punis à toute rigueur; ce 
pi les portort à dire tout haut, qu'ils vouloient 
Eire de la poadi*e de son corps , et que vu les 
burbmes et les intrigues du personnage, elle 
U pouvait manquer d'être fine. Mais ils ne l'é- 
Irient guères eux-mêmes ; étant certain qu'ils 
iWssant pu mieux faire pour eux , ni pour se 
(usager du^résident , que de lui laisser continuer 
i route sans attenter à sa vie. 



356 . RISTOIBC DES GITEKAKS CIVIi:.KS 



CHAPITRE XII. 
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LfiGlieté des Gontrcras^ — Cause de la perle de kùr imlin et 

de leurs vies. 



La fortune voyant le président Gasea réduit 
en l'état que nous venons de dire , sembla s'of- 
fenser de ce que des jeunes gens, et des hommes 
d'une humeur tyrannique; les uns par un excès 
de témérité, et les autres' par un désespoir ma- 
nifeste, avoient traité si cruellement une per* 
sonne qu'elle avoit comblée' de biens, par le 
rétablissement d'un si grand empire , comme 
étoit celui du Pérou. Voulant donc continuer s^^ 
faveurs au président, elle se servit de l'humeur . 
impérieuse , et de l'ignorance de ses ennemis - 
pour les ruiner tout à fait, en les aveuglant , «t 
en châtiant leur présomption. Quoique plusieurs 
de ces soldats eussent connu François de Carva- . 
jal , dans le Pérou , et même porté les armes sous ^ 
lui ; ils ne laissèrent pas toutefois de paroître si , 
lâches, en cette occasion, qu'ils furent cause eux- ,| 
mêmes de leur entière ruine. La première lâcheté 
qu'ils firent, après avoir pris Panama , et toutes 
les richesses qu'ils y trouvèrent , fut de se saisir 
des principaux de la ville , el entr'autres de l'é- 
vêque , du trésorier du roi , de Martin-Louis de 
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IMarchena, et des officiers les plus considérables 
pour lés faire pendre en la place publique. Ce que 
le maître de camp Jean Yermejo n'eut pas man- 
qué d'exécuter, si Fernand dé Contreras ne l'en 
eût empêché. Yermejo, en fût si fâché, qu'il lui 
.dit effrontément. « Que puisqu'il étoit si favorable 
à ses ennemis, et si ennemi de lui-même et de 
ses confidents , qu'il ne vouloit point permettre 
qu'oa leur otât la vie, il ne devoit pas trouver 
étrange, si le jour suivant eux-mêmes la lui 
otoient , et s'ils le pendoient avec ses gens. iy 

Ces paroles furent un présage de ce qui arriva 
bientôt après. Cependant Fernand de Contreras , 
Be contenta de leur faire prêter serment , qu'ils 
appuyeroient son entreprise , comme si elle eut 
regardé le service de Dieu et du roi , ou même 
]e bien public ; ce qui fût une autre extravagance 
bien grande. Cela fait , tous les soldats , qui 
n'étoient pas plus de deux cent cinquante , fu- 
rent divisés en quat^e escadres. Il en y eût qua^ 
rante qui demeurèrent avec Pedro de Contreras, 
pour la garde de leurs quatre navires , d'autres 
pour garder les marchandises qu'ils avoient dans 
ie port. Fernand de Contreras en envoya [trente 
i la rivière de Chagre, pour y prendre sous la 
Conduite de Salguere, tout ce qu'ils y trouve, 
roient d'or et d'argent; et quarante qu'il prit avec 
lui , pour arrêter le président sur le chemin de 
Capira , et piller la ville de Nombre de Dios; ces 
cleux entreprises lui semblant faciles ^ parce, 
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diaoit-il , qu'il les prendroit au dépourvow Jean P 
Vermejo , demeura pour la garde de Panama y - 
avec autres cent cinquante soldats. 

Alors I comme dit le Palentin , il usa d'une pré- ^ 
caution tout*à*fait ridicule , qui fut de donner en 
dépôt , tout ce riche butin , que lui et les siens 
venoientde faire, aux marchands qii'fl tenoit pri- 
sonniersy et d'autres gens qu'il Toulut contraindre 
de s'obliger par écrit de lui rendre tous ces 
trésors , ou bien à Fernand de Gontreras, quand 
il reviendroit de Nombre de Dios. Après ces im- 
pertinences, il fit prendre tous les chevaux, et les 
autres montures qui se trouTèrent dans la ville , 
pour s'en servir à secourir - au besoin Fernand 
GontreraâT : et ainsi iV sortit promptement de la 
ville, qu'il laissa seule, la croyant en aussi grande 
sûreté que sa maison propre, en quoi il se 
trompa très-fort, parce que les Grontreras et lui, 
connurent enfin , qu'au lieu de s'amuser là , ils 
dévoient faire embarquer avec eux dans leurs 
vaisseaux, l'or, l'argent, les joyaux, les marchan- 
dises , et les. autres richesses dont ils s'étoient 
emparés, et s'en aller avec ce butin , passer- le 
reste de leurs jours où bon leur eût semblé. 

Parmi ceux qui s'échappèrent du sac de Is \ 
ville j il s'en trouva un des plus considérables , \ 
qui s'appeloit Arias de Seredo , dont l'histoire 1 
fait mention , qui dépécha d'abord qu'il fut jour i 
un de ses valets, à Nombre de Dios, pour avertir i 
le président Gasca des tyrannies que les Gontre- 
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s ayoieat exercées dans Panama; ce qu'il fie 
intenta de lui faire dire en générai , san^» en 
^duire le& particularités, afin que lui et seâ 
UOLS se tinssent prêta , et quUls ne se laissassent 
>int surprendre. . 

Cependant les^ bourgeois de la ville, tant ceux 
JLÎ s'en étoient fuis, que les autres dans TinteV- 
j;ence et Vamitié desquels Jean Yerraejo croyoit 
être miS| en les faisant dépositaires de tout le 
atin ^ voyant qu'il s'en éloit allé^ reprirent cou* 
ige^ et embrassèrent ^occasion qui se présentoit 
e profiter de leur éloignement. Ils s'appelèrent 
ss uns les autres ^ firent sonner le tocsin, et for- 
cèrent leur ville en diligence , tant du côté de 
imer/p^ur empêcher que Pedro de Gontreras 
le les attaquât de ce coté-là , que vers le chen^in 
le Gapira, pour couper le passage aux ennemis, 
^ cas qu'ils voulussent entrer plus avant Au 
ion des dochea il accourut des garnisons vôi-» 
ânes plusieurs soldats espagnols, et plusieurs 
nègres qui vinrent au secours de leurs maîtres; 
tt bien qu'en fort peu de temps , il se forma im 
{ros d'environ cinq cents hommes, tous résolus 
le mourir pour la défense de leur ville. Deux 
oldats de Yermejo, qui faute de chevaux n'a- 
boient pu suivre leur capitaine , voyant les habi- 
ants en défense, prirent aussitôt la fuite, et s'en 
illèrent avertir le maître de camp, que la ville 
'étoit réduite au service du roi. Jean Vermejo 
e fit savoir en même temps à Hernand de Gon^ 
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treras, disant qae pour lui il s'en retoumoroit àFsh 
Dama, pour y tailler eu pièces cestraitreS| qai lui 
avoicDt méchammeD t fsiussé leur £n; comiDes'ileiit 
pu reprendre la ville avec la même Cuâlité qu'A 
Tavoit prise la première fois. Biais il se trouta 
bleu loin de son compte. Pour empêcher qo^ ne 
la brûlât à cause que la plupart des maisons 
étoieut de bois , les bourgeois allèrent k sa ren- 
coDtre. Ils trouvèreut qu'ils'étoitfortifiésurlehant 
d'une colline, où ils l'attaquèrent avec beaucoup 
de courage, piqués de raffiront- qu'il leur avoit 
fût de les surprendre : ainsi le désir de se Tenger 
de lui les fit combattre vaillamment. Les ennemis 
après un combat opiniâtre furent contraints de 
céder, la plupart des leurs étant demeurés morts 
sur la place, jusqu'au nombre de quatre-vingts. 
Yermejo et Salguere furent de ce nombre , qui 
se trouva trop petit, pour soutenir les efforts 
des nègres, et des autres soldats qui le chargèrent. 
Il y en eut presqu'autant de prisonniers, que les 
vainqueurs amenèrent à Panama, et qui furent 
mis dans une basse cour, où le prévôt de la ville, 
que je ne veux pas nommer, assisté de deux 
nègres , les poignarda tous , tandis qu'avec des 
cris effroyables , ils demandoient qu'on leur en- 
voyât un confesseur. Le Païen tin rapporte, que 
pour être morts sans confession , ils furent ense- ^ 
velis au bord de la mer. Cette nouvelle vipt aus- 
sitôt aux oreilles de Hernand de Gontreras, quand 
sur l'avis que lui avoit donné Jean Vermejo, il 
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. préparent pour retourner à Banama ; si bien 
le se voyant abandonné de toutes parts i et re- 
lit en désespoir, il licencia ses gens, et leur 
t qu'ils s'en allassent à la rade , où son frère 
^dro de Gontreras les recevroit dans ses vais- 
aux, et que luinatiéme tâcheroit de -s'y rendre. 
Quelques jours après les royalistes allant à la 
mrsuite de ces gens sur ces hautes montagnes, 
le long des marais, y trouvèrent le corps dUer- 
md de Gontreras, c[ui s'étoit noyé, auquel ils 
upèrent la tête , et la portèrent à Panama : 
r bien qu'elle fût toute défigurée, elle ne laissa 
is d'être reconnue, par un Agnus Dei qu'il avoit 
i cOu. Cependant Pedro de Gontreras son frère 
ant appris la mort de Jean Yermejo , et celle 
I tous ses gens, ne sut plus que devenir, et prit 
résolution de se sauver par mer. Mais l'eau, 
s vents et la terre lui furent si peu favo- 
bles, qu'ils semblèrent avoir conjuré contre lui. 
nsi dans le désespoir où il étoit , il abandonna 
s navires , et se mit dans un bateau, se lais- 
at conduire où la fortune le pôrteroit. Geux 
! la ville armèrent en même temps quelques 
rques , avec lesquelles ils recouvrèrent leurs 
isseaux, et ceux des autres; puis ils poursui- 
*ent Pedro de Gontreras , bien qu'au hazard , 
rce qu'ils ne savoientqu'elle route il avoit prise. 
Ceux qui suivoient les fuyards à la piste , en 
>uvèrent quelques-uns sur les montagnes, où 
s'étoient retirés, comme avoieut fait aussi les 
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gens de Hernand de Ckmtreras. Quant à Pedro 
son frère ) on ne put savoir ce qu'il étoit devenu , 
mais on se douta qu'il a voit été tué par des sol- 
dats indiens^ ou mangé des tigres , dont il y a 
quantité en ce pays-là. 

Voila qu'elle fut la fin d'une «ntreprite si té- 
méraire, dontilne iisilloit pas espérer un meilleur 
succès 9 parce qu'elle avoit comnencé par k mort 
tragique d'unéveque, action odieuse et horrible : 
Gâr quoiqu'il y eut quelques personnes cpii vou- 
lurent excuser ce meurtre, et en attribuer la 
cause au mauvais naturel de l'évéque , cette ex- 
cuse, ne iiit pourtant pas valable. 
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CHAPITRE Xni. 

Le président Gasca recouvre son trésor ; fait c}iâtier les cou- 
pables. — Il arriTe e& Espagne. 

Le licencié Gasca apprit dans la ville de Nombre 
de Dios la venue des Gontreras j et le vol qu'ils 
avoient fait à Panama , ce qui l'affligea d'autant 
plus^ que ce lui fut une chose extrêmement fè- 
cheuse, de se représaiterqu'àla fin de son voyage 
la fortune lui eût porté un si étrange revers; en 
l'exposant à une disgrâce tellem^sit inopinée, 
qu'il n'y avoit comme dit un auteur, ni diligence, 
ni soin qui la pussent prévenir. Pour tâcher d'y 
apporter quelque remède, il mit à couvert le 
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aïeux qu'il put le trésor qu'il avoitaveo lui, fit 
Nréparar ,les soldats cpn l'acoompagnoient , ^t ce 
|u'il put avoir de gens dans la ville, dans le des- 
sein de s'en retourner à Panama, d'y recouvrer 
ses richesses , et de punir les voleurs ; quoiqu'il 
eraignit, qu'après s'en être emparés, ils auroient 
{Hris la fuite. Toutefois , pour ne manquer point 
i Aire de son côté ce qu^il jugea nécessaire il 
aeftit en diligence de Nombre de Dios, avec tout 
oe qu'il put avoir de soldats, et de provisions de 
guerre. 

Gomme il fut à la première journée, il apprit 
la mort de Jean Vermejo, et celle de Salguere, 
€X)mme aussi la fuite des deux Contreras , dont 
l'un s'étoit mis sur mer , et l'autre s'étoit sauvé 
sur les montagnes. Ces nouvelles consolèrent fort 
le président, qui hâta sa marche ; ne cessant , 
comme dit Gomare , de rendre grâces à Dieu de 
ce bon succès, qui n'étoit pas moins avantageux 
pour lui , qu'important à sa réputation , et sa 
Dnémoire. 

Il arriva dans Panama plus comblé de gloire 
que les plus grands conquérans n'en sauraient 
gagner dans toutes leurs victoires ; pour avoir 
sans armes, aans conseil, et sans autre appui 
que de sa bonne fortune, défait des ennemis si 
cruels y et qui pouvaient néanmoins se dire , en 
qudlque âiçon plus heureux que lui, s'ils eussent 
été plus pnidens. Â son arrivée il recouvra le 
trésor, l'ayant demandé à ceux qui en étoient 
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dépositaires , et même il gagna quantité d'or, 
et d'argent dans cette déroute ; car comme les 
corsaires s'étaient saisis indifféremment du bien 
du roi, et de celui des passagers et des habitants, 
le président le fit tout séquestrer de la part de 
sa majesté; faisant savoir aux particuliers qui 
prétendoient y avoir part, qu'ils eussent à 
le prouver , et à donner les enseignes dont 
leurs plaques d'or , ou leurs lingots d'argent 
étoient marqués. Cette demande n'étoit pas 
injuste, puisque par une ancienne coutume, 
pratiquée dans le Pérou, les passagers gravent 
d'ordinaire avec lin ciseau sur leur argent, ou 
leur or, leur chiffre, ou quelqu'autre marque^ 
afin de pouvoir discerner leur bien d'avec celui 
d'autrui; ce que puis assurer' pour l'avoir au- 
trefois pratiqué moi-même. Ceux qui par teUes 
marques purent montrer que ce qu'ils deroan- 
doient étoit à eux, le recouvrèrent, et au con- 
traire , faute de ces enseignes, tous les autre» le 
perdirent comme un chose confisquée au roi : 
de manière que le président se put vanter d'avoir 
gagné plutôt que perdu ^ dans cette occasion. 
Après il fit châtier publiquement ceux qui se 
trouvèrent convaincus d'avoir pris des lingots 
volés par Salguere : parce qu'encore qu'ils ne 
fussent pas des gens de Contreras, ils avoientpris 
dans le sac de la ville ce qu'ils avoient pu at- 
traper de ce vol. Les uns eurent le fouet , et les 
autres furent mis au collier; si bien qu'on fit 
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ine justice exemplairei tant des plus grands 
voleurs que des moindres , qui s'étoient servis 
de roccasiou de pécher en eau trouble. 

La tête de Hernand de Contreras fut exposée 
à la place publique dans une cage de fer, et son 
iiom écrit au-dessus, par Tordre exprès du pré* 
aident Gasça, qui ne put faire châtier aucun des 
^nemis; parce qu'à son arrivée dans Panama il 
les trouva tous défaits. Après avoir fait cette 
jjQitioe, il s'embarqua pour l'Espagne le plus 
vite qu'il put, comme dit le Païen tin, dans le 
chapitre lo, de sa II* partie dont voici les 
paroles. 

«r Après tant de bonnes fo;*tunes qu'eut le pré* 
aident Gasca, soit en Espagne, soit dans le Pérou; 
ce ne fut pas un petit bonheur pour lui, que 
de recouvrer tant d'or et d'argent qu'on lui 
avoit volé,, sans y comprendre des sommes im- 
menses, qui appartenoient à des particuliers. 
Avec ce trésor il prit la route d'Espagne, où 
<lès qu'il fut arrivé, il s'en alla trouver l'empe- 
reur, qui étoit alors en Allemagne et qui l'avoit 
déjà pourvu de l'évêché de Palence, vacant par 
la mort de Doin Louis de Cabeça de Yaca. 11 fit 
U sa résidence assez long- temps; à savoir jusques 
à l'an mil cinq cent soixante- un, auquel le 
roi Dom Philippe, lui donna l'évêché de Si- 
guença, dont il jouit jusques au mois de no- 
vembre de 1 an mil cinq cent soixante-sept que 
Dieu le retira de cette vie , etc. » 



'i« 
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Ces paroles du Palentin se rapportent à peu 
près à celles-ci de François Lopez de Gmnare, 
le président Gasca, dit*il (chapitre 1^3) s'embar- \ 
qua k Nombre de Dios et au mois de jofllet de 
l'an mil cinq cent cinquante, il arriva en Es- 
pagne , avec de grands trésors pour lés autres , 
et beaucoup de réputation pour lui. Il employa 
en ce voyage environ quatre ans. L'empereur le 
fit évéque de Palence , et l'appela près de sa per- 
sonne dans la ville d'Ausbourg en Allemagne, 
pour s'informer par lui-même de l'état du Pérou, 
et de toutes les choses qui s'y passoient. 

Ce fut ainsi qu'acheva son administration cet 
excellent homme, digne d'une étemelle mémoire 
et dont le bonheur accompagné d'une sage con- 
duite , d'un conseil judicieux , d'une prudence 
consommée, et de plusieurs autres qualités émi* 
nehtes, lui fit reconquérir un empire de ifiille 
trois cents lieues d'étendue, qu'il rendit à l'em- 
pereur Charles-Quint, avec toutes les riciiesses 
qu'il en tira. 



CHAPITRE XIV. 

• 

François Hemandes Giron fait publier sa coiM{iiéte , au bmil àt 
laquelle plusieurs ioldats accoururent de loules parts. -— Sou- 
lèTement dans Cusco , appaisé par la bounc conduite de quel- 
ques-uns des principaux. 

Après avoir raconté les actions héroïques du 
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[)résideot Gasca , et dit connneiit il fut pounru 
i^Yéywhé de Siguença, nous le laisserons pour 
teyemr à Cuaco. Aussitôt que le préskient Gasca 
eut fait voile en Espagne, les principaux du pajs 
sie retirèreiit chez eux, pour y donner ordre à 
Içurs af&ires. Le général Pedro de Hinoyosa fut 
de ce nombre, et en même temps le capitaine 
François Hernandez Giron alla du côté de Cusco, 
ftVec ses lettres de provision, pour y- faire son 
entrée. Il la publia le long du chemin, et nomma 
des capitaines, pour lever des gens à Huamanca, 
4Arequepa,etdanslanouvellecolonie.Lapublica- 
tion de ces lettres se fit solemnellement k Cusco, 
au bruit de& timbales et des trompettes; et plus 
de deux cents soldats y accoururent de divers 
eadroits , poussés par Textréme affection qu'ils 
ftw)ient pour ce capitaine. Quand ils se virent en 
.si grand nombre, ils se licencièrent à parler har- 
diment des choses passées ; et à blâmer tout oii« 
Vertement le président Gasca , et ceux qu'il avait 
laissés pour gouverneurs dans tout cet empire : 
ce qui fut cause que plusieurs des principaux 
ennuyés de cette liberté, allèrent trouver Jean 
de Saavedra, intendant de justice dans la mémo 
ville, pour le prier de faire ensorte envers Fran- 
çois Hernandez, qu'il hâtât son voyage, afin de 
les délivrer des violences des gens de guerre. 
Car bien que quelques-uns d'entr eui^ fussent 
logés dans la même maison que leur capitaine ; 
il y em avoit d'autres qui étoient dans celles des 
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.s'assemblèrent dans l.t maison de François lltr t^i 
naiulez; tellement que les principaux (lekviUt h 
et l'intendant de lajiistn:e furent contraints 
faire armer les bourgeois, qni avec quelijai w 
soldats qui n'étoient pas du parti des aiitri?s,ii d 
rendirent à la place, et y formèrent nn batailloi i 
Les ennemis en firent nn atitre dans la rue 
leur capitaine, assez proche de la même plan 
Et ainsi ils forent deux jours et deux nuits M 
les armes , eu grand danger d'en venir aux mail 
ce qui seroit arrivé sans doute, si qnelques-v 
dès pins sages, ennuyés des misères 
n'eussent parlé de les accorder; si bien quei 
uns coururent vers l'intendant de Injustice, et 
autres vers FranroisHernandez Giron, pour 
poser un accommodement. Les principaux qaii 
mêlèrent de cela, furent Diego de Sïl 
Maidonat le ricbe, Garcilasso de la Vega, Va! 
de Guevare, Antoine Quiniones, Jeaii de Beiril ib 
Jérôme de Loa;isa, Martin de Menesez, et Frai \t 
cois Hodrigues de Villefoit, le premier des treil J 
quipas-sala ligne, avec lemarquisFrançoisPiiarrt v 
Plusieurs antres des piincipaux. furent aveceifli ij 
etpersuadérentà l'intendantde la justice d'arrèlff c 
cette révolte; sinon, qu'elle seroit cause de II t 
mine de toute la ville, ou même de tout le rojJ* ■ 
me. Ils eu dirent autant à François Hernanileii 
lui remontrant qu'il prit bien garde à lui; qu'il 
ne falloit que cette seule rébellion, pour Uiifeii* 
|)erdri^ le Irnit de ses services et empêchera 
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iquéie^ à qiioi principalement il devoil penser. 
La conclusion de tout ceci (ut^ que lui et 
ilsendant s'aboucfaeroient ensemble dans la 
mde église: ce que les soldats de François Hef*" 
adez ne voulurent point souffrir qu*à condi* 
n qu'on assureroit par des otages la liberté de 
tr capitaine: tellement qu'à l'heure même on 

donna quatre, qui furent: Garcilasso de la 
^, Di^o Maldonat, Antoine de Quiniones et 
.égo deSilva. Les deux chefs se virent dans l'é- 
ise^ oùFraniçoîs HernandcE parla si librement , 
le l'intendant de la justice ne pouvant souffrir 
»ta msolence, fiit sur le point de se saisir de lui ^ 
iTeût fait assurément, sans l'appréhension qu'il 
Ht, que les soldats ne fissent mourir les 'Otages. 
t' même soir ils s'abouchèrent de rechef à la 
ppeur des otages donnés; et ce fut alors que 
i^ançois Hernandez ayant bien considéré les 
aiheurs que cette émeute pou voit causer, té- 
oigna plus de respect et fut plus raisonnable 
l*il n'avoît été auparavant. Us remirent au len- 
^main, pour conclure cette affaire, et après 
l'ils se furent assemblés pour la troisième fois , 

que plusieurs remontrances, protestations, et 
^tes de justice se furent passés entr'eux , il fut 
isolu pour le bien de la paix, que François Her- 
Emdez licencieroit ses soLdats, dont il en livre- 
Mt huit des plus mutins entre les mains de l'in- 
mdant de la justice, pour avoir été si insolents 
ue d'avoir déchargé leurs arquebuses contre le 
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balaillou loyal, quoiqu'ils n'eussent fait mal 1 
personne; et que pour lui il comparoîtroittleïanl 
l'audience royale, pour y rendre compte de !i 
rébellion de ses gens, et du scandale qui s'en 
étoit ensuivi. 

Cet accord ayant été fait de part et d'autffii 
lut confirmé par serment, et même passé p» 
écrit, si bien que sur la promesse que l'intefr 
dant delà jristiee fit à François Hernandez, d«lt 
laisser aller en liberté dans sa maison, il s'y m 
retourna, et y rendit compte à ses soldats dn 
traité qu'il venoit de faire. Cette nouvelle la 
surprit, etU'S fâcha de telle sorte, que si par du 
promesses, et par de belles paroles il ne leseùt 
retenus, ils eussent chargé le bataillon royali 
d'où se hissent ensuivis de grands malheurs par 
tout le royaume: parce que ces soldats étoient 
lieux cents, tous déterminés, et qui n'avoient 
rien à perdre, et que parmi les' bourgeois il s'en 
trouvoit prés de quatre-vingts, tous seigneurs de 
vassaux , ou riches marchands. Le désordre fiit a 
grand de part et d'autre , qu'ils posèrent des sen- 
tinelles sur les principales avenues, et fiireiil 
cette nuit-là tous en armes. Le lendemain l'in- 
tendant de la justice voyant que François Hct- 
nandez n'avoit pas fait retirer ses gens, l'eiivojî 
prier qu'il prit la peine de le venir trouver 
ïlernandez qui craignoit que si ses soldats ve- 
noient à découvrir qu'il eut dessein d'aller devant 
l'inlcndant, ils ne l'empêchassent de sortir de 
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tt maison, et ne fissent quelque nouvelle émeute, 
e déroba secrètement et alla avec sa robe de 
biambre, sous prétexte de ne s'él:oigner point, 
roit au logis de Flntendant, qui s'en saisit en 
léme temps, et Fenvoya prisonnier. Ses gens 
e le surent pas plus tôt^ qu'ils se dispersèrent 
tii çà ,qui là, et les plus coupables, qui étoient 
uit, prirent pour azile le couvent Saint-Domi- 
ique, où pour être en plus grande sûreté, ils 
montèrent sur le clocher, et s'y fortifièi-ent. Ils 
furent assiégés aussitôt, mais on ne pût empé- 
lier qu'ils ne se défendissent vaillamment durant 
|uelques jours, en se servant de l'avantage du 
ieu, qui étoit une tour assez étroite, et très- 
brte, faite du temps des rois incas. Elle fut dé- 
Eiolie depuis, afin qu'elle ne servit plus d'azile à 
e pareilles gens. Enfin ils se rendirent, et furent 
:>us châtiés^ mais leur supplice fut beaucoup 
Joindre que leur mutinerie méritoit. 



CHAPITRE XV. 



uîte de Jean Alousc Palomin et de Jérôme Coslilla. — François 
Hernandez Giron est remis en libellé après avoir comparu. — 
Nouveau soulèvement dans la ville. 

Après qu'on eut arrêté François Hernandez 



3^4 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

Giron, que les soldats s'en furent fuis, et que 
toute lemeute fut appaisée, l'on s'étonna fort 
de ce qu'Alonse Pa'.orain, et Jérôme Costilli, 
tous deux beaux-frères, et seigneurs de vassaui 
dans Cusco, s'échappèrent le lendemain quelao 
cord se fit, sanaqu'oii put savoir la cause de celle 
fuite. Je rapporterai ce que j'en appris, comme 
témoin oculaire, pour m'étre trouvé dans Cirsco, 
quand cette affaire arriva. Ce que le Palentii, 
ou par je ne sais quel songe, ou par quelque 
fausse relation, ne dit être arrivé que dens m 
après, confondant ensemble d'autres soulève- 
ments, qui se passèrent dans la même ville, 
mais qui n'eurent point de suites. Il faiit donc 
savoir que ces cavaliers.s'en allèrent à la mi-nuit, 
sans qu'on en sût le sujet. Tous les bourgeois 
murmurèrent d'une retraite si hors deproposjet 
encore plus , quand ils surent qu'ils avoient brû- 
lés les ponts d'Apurimac, et d'Araançay, qui se 
faisoient aux dépens de la peine , et du bien 
même de tous les Indiens. Ils semèrent la dis- 
corde dans le pays, |)renant pour prétexte que 
François Ilernandez Giron s'étoit soulevé dans 
Cusco, où sa tyraimie le rendoit insupportable. 
Jean Alonse Palomîn fut payé depuis de son ira- 
prudence par François Hernandez. Pour Jérôme 
Costilla, il s'échappa du danger, pour ne s'èlre 
point trouvé dans ce funeste banquet, ou Alonsf 
Palomin fut tué. 

Pour revenir niainlcnant à ce cpie François 



Des ESPAGNOLS PAN« LEi IK^ES. S^S 

ffernaudez fît ensuitjé, il est nécessaire do re- 
narquer, qu'après que ses gens de guerre se 
urent échappés, et qu'on eut châtié les plus 
oupables, on ratifia le traité qu'on avoit fait 
vec lui : outre qu'on l'obligea de nouveau par 
n serment solemnel^ de s'en aller à. la Ville des 
lois^ pour comparoîjtre devant l'audience royales 
t rendre compte du sujet qui L'y aixienoit. Diego 
faldonat, surnommé le riche, pour lui rendre 
m office d'ami, le fut accompagner à quarante- 
îeues de Cusco, dans la contrée d'Antabuay lia, 
m il avoil un département d'indiens: ce qu'il 
it encore, pour visiter s^s vassaux; si bien 
|u'en même temps il s'acquitta de deux choses, 
iur quoi le Palentin a avancé, que Diego Mai. 
lonat, et le capitaine Jean Âlonse, furent mis 
kstus la sauvegarde du prévôt, afin qu'il eût à 
les mener à leurs dépens, avec vingt arquebu- 
siers jusqu'à la ville de Lima et que pour plus 
o[rande sûreté , le juge du lieu les obligea par 
jerment, etc. Voilà une relation, directement 
îpposée à la vérité. 

François Hernandez^ Giron étant arrivé à la 
l/^ille des Rois se présenta devant les juges royaux, 
]ui se saisirent de lui^ et à quelques jours de là 
ui donnèrent la ville pour prison. Néanmoins , 
Is le relâchèrent depuis, et ayant entendu ce 
ju'il alléguoit pour sa justification, ils le ren- 
i^oyèrent absous^ Dans ce même temps il épousa 
tine jeune dame, extrêmement belle , de grande 
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naissance , et qui méritoit à cause de ses beliesi 
qualités plus de fortune qu'dle n'en eut avec son 
mari, dont la seconde révolte lui causa beau- 
coup de chagrin, ainsi que Thistoirele remarque. 
Il la mena dans la ville de Cusco,où il se maintint 
en paix , ce ne fut pas pour long-temps, son hu* 
meur turbulente le faisait vivre ordinairement 
parmi les soldats^ sans se communiquer aux 
principaux de la ville, dont il haïssait naturelle- 
ment le commerce. Un peu après il mit en procès 
un des plus considérables bourgeois, touchant 
un fort bon cheval qu'il disait lui appartenir, quoi- 
que cela ne fiit pas, et qu'il lui avait été pris, 
pendant les guerres de Quito. En effet celui qui 
le possédoit alors, l'avoit acheté bien cher en 
en ce temps là, d'un soldat qui s'en étoit rendu 
m£utrc par le droit des arme^; ce qu'un de ses 
camarades sa voit fort bien; mais il n'osoit pa- 
roître, pour avoir suivi Gonzale Pizarre : telle- 
ment qu'encore que le dernier maître du cheval 
n'ignorât point où celui-ci se tenoit caché , ce- 
pendant pour ne le découvrir pas, à cause qu'on 
l'eût exécuté à- mort , ou envoyé aux galères , il 
aima mieux perdre son cheval. 

Les plus remuans voyant que les auditeurs 
n'avoient pas daigné châtier l'insolence de Fraur 
cois Fernandez Giron, non plus que celle de 
ses soldats, et ne s'estimant pas moins vaillants 
qu'eux, se mirent dans l'esprit de les imiter dans 
leur rébellion. Et quoiqu'ils fussent en petit 



DES ESPAGNOLS DANS LES IN0ES. 377 

hombre, et même sans chef^ ils se résolurent d'en 
fiiire un à leur mode, et de pousser plus avant 
leur entreprise, dont ils parloientsi à découvert, 
qu'elle fut publiée jusque dans la Ville des Rois. 
Ceux de Cusco ne manquèrent point en même 
temps d'avertir de ce qui se passoit ^intendant 
de la justice , et de le prier de faire un exemple 
cîe ces mutins, pour le commun repos des bour- 
geois. Mais il ne leur fit point d'aytre réponse, 
sinon qu'il se contentait d'avoir eu par le passé 
"François Hernandez et ses gens de guerre pour 
ennemis, qu'il n'en vouloit attirer sur lui de 
nouveaux; et que puîsqu'en pleine audience on 
s'étoit si peu soucié des révoltes passées, on se 
soucieroit encore moins des présentes. 

Comme ces choses se publioient dans le pays, 
il arriva par hazard à Cusco un des principaux 
de la ville, qu'on appeloit Dom Jean de Mendoça , 
homme entreprenant, et ami des soldats; mais 
plus propre pour les pousser aux nouveautés, 
et y porter les autres, que pour exécuter lui- 
même, ni en mal, ni en bien, aucune entreprise 
qui fut hazardeuse. A son arrivée, il s'aboucha 
secrettement avec les principaux de la faction, 
qui étoient François de Miranda, Alonse de Bar- 
rionuevo, premier huissier de la ville, et Alonse 
Hernandez Melgareio. Miranda lui dit, que les 
soldats, tous d'une commune voix le vouloient 
élire pour leur général, et Barrionuevo pour 
maître de camp : de quoi Jean de Mendoça ne 
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manqua pas d'avertir incontinent quelques-uns 
des principaux bourgeois ses amis, auxquels il 
conseilla de s'enfuir de la ville, parce, leur dit- 
il, qu'ils n'y pouvoient être en sûreté de leur 
vie, parmi tant de gens de guerre. Mais comme 
il vit qu'ils dédaignoient ses avis , il s'en alla droit 
à la Ville des Rois; semant le bruit le long du 
chemin, que la ville de Cusco s'étoit de rechef 
mutinée: si bien que les factieux ne purent se- 
prévaloir ainsi, ni de sa venue, ni de sa fuite. 



CHATMTRE XVI. 



, — Justice des mulin*. — 
s r<:Toltes. 



La Douvelle qu'apporta Jean de Mendoçji dans 
la Ville des Rois, qii'd mit toute en alarme, fut 
cause que les auditeurs envoyèrent à Cusco le 
iTiarécbal Alphonse d'Alvarado, en qualité de 
commissaire, et de juge-criminel, avec ordre ex- 
prés de châtier à toute rigueur ces révoltes pu- 
bliques, et les auteurs de tels désordres, afin de 
couper chemin à l'insolence des gens de guerre. 
La première chose que fit ce juge , dès qu'il eut 
mis le pied dans Cusco, fut de faire arrêter quel- 
ques soldats, et parmi eux un des principaïui. 
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seigneurs, appelé Dom Pedro Portocarrero , que 
ces mutins avoient chargé en leur déposition, 
pour se justifier. Alvarado après avoir bien in- 
struit le procès, voulut que Ton fit pendre les 
plus ardents boutefeux de cette conjuration , qui 
étoient François de Miranda, et Alonse Hernan-* 
dez Melgareio, sans s'arrêter à leur qualité de 
gentilshommes. Alonse de Barrionuevo, qui étoit 
du nombre des prisonniers Tayant appris en- 
voya prier le juge de ne le point faire pendre , 
mais de lui faire trancher la tête, vu sa qualité 
de noble; sinon qu'il le réduiroit au désespoir, 
et seroit cause de la perte de son âme. En effet, 
ceux qu'il députa de sa part , prièrent le juge de 
lui accorder la requête, et, de ne point souffrir 
qu'il se perdit, puisque de quelque façon qu'on 
le fit mourir, c'étoit toujours en faire justice. 
Alvarado en demeura d*accord, après avoir con- 
testé long-temps , et commanda qu'on leur tran- 
chât la tête à tous trois: ce qu'il me souvient 
d'avoir vu dans mes jeunes ans, où j'accouroîs 
volontiers à de semblables exécutions. 11 bannit 
du royaume six ou sept autres mutins dont les 
compagnons s'échappèrent, sans qu'on les pût 
jamais attraper, et remit Dom Pedro Portocar- 
l'ero entre les mains des auditeurs , qui le ren- 
voyèrent absous. Quant à François de Miranda , 
il faut remarquer que le Palentin l'appelle habi- 
tant (i) de Cusco suivant la langue espagnoUe, 

(i) Le mot espagnol est Veùno, 
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qui nomme bourgcuiâ d'une ville celui qui I'Iju- 
bite, au lieu qu'à la manière de parler des Péru- 
viens, et de ceux du Mexique, par le mot de 
Vezino on doit entendre celui qui est seigneur 
de vassaux, et possesseur d'un département d'In- 
diens. Nous avons déjà remarqué ailleurs que de 
tels seigneurs éloient obligés de maintenir leurs 
vassaux indiens dans les terres qui leur appar- 
tenoient. Or il est sur que François de Miranda 
ti'en eut jamais aucun. 

Quelques mois après qu'on eut fait cette exé- 
cution, l'on fit enquête d'une autre émeute que 
le Palentin raconte au long. Mais après tout, ce 
ne fut qu'un prétexte pour se venger d'un pau- 
vre gentilbonime qui, par mégarde et .sans ma- 
lice, avoit dit qu'il y avoit des bâtards de l'un el 
de l'autre sexe, dans la famille de quelques per- 
sonnes considérables , et des plus anciennes du 
royaume. Je les uommcrois si je ne le jugeois 
))as bors de propos, et s'il ne me suffisoit de 
dire qu'on joignit au biuit qu'on fit là-dessus 
quelques légers soulèvements, qu'on finit par la 
mort d'un seul cavalier qui s'a|)])e!oit Diego Hen- 
riquez, natif de Séville, à qui l'on trancha la 
tète à Tâge de vingt-qnatie ans. El, comme oii 
u'avoit point de bonnes raisons pour le faire mou- 
rir, tons les bourgeois s'en offensèrent extrê- 
mement, el se plaignirent tout haut, comme le 
rapporte le Palentin dans nu chapitre assez long, 
qu'on eût fail parler [;< pcjjie de plus de deiii 
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lents mutins [k un seul gentillhomme qui étoit 
tout-à-fait innocent : néanmoins ensuite de cette 
exécution , on en fit une autre à-peu-près sem- 
blable 9 de certains domestiques indiens et sujets 
de quelques seigneurs, des plus considérables 
de cette ville-là : ce qu'on fit apparemment, non. 
pour aucun crime qu'ils eussent commis, mais 
pour se venger de leurs maîtres. S'il en faut 
croire le Palentin , qui décrit au long tous ces 
désordres, ils procédoient, à ce qu'il assure, de 
ce que les auditeurs, par déclaration expresse', 
ôtoient aux seigneurs le service personnel de 
leurs Indiens, et ordonnnoient à ceux qui se 
sentoient surchargés, de ne répondre ni en com- 
mun, ni par procureur, mais de comparoître 
chacun en son particulier à l'audience royale. 
Toutes ces choses, comme nous l'avons remar- 
qué ailleurs, n'étoient à proprement parler que 
des inventions et des artifices du diable, qui se 
servoit de ces divisions entre les Espagnols, pour 
empêcher la conversion des Indins , et leur in- 
struction dans la foi cathohque. Aussi le prési- 
dent Gasca, ayant vu que les ordonnances mises 
en exécution dans le Pérou par le vice-roi Blasco 
Nugnez Vêla, avoient causé le soulèvement de 
ce grand empire, eut très-grande raison de les 
faire révoquer pour empêcher la ruine de tout 
le pays. Et prévoyant bien que pour de pareils 
sujets, aux révoltes passées il en succéderoit à l'a- 
venir d'autres plus dangereuses, si l'on n'y pre- 
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noit garde; il ne voulut point ôter le service des 
Indiens, quoiqu'il en re^ût un ordre expràs de 
sa majesté, peu avant qu'il sortît du Pérou. Les 
auditeurs ne tirent pas comme lui; au contraire, 
ils envoyèrent par tout le royaume diverses ai- 
piesde la déclaration du roi touchant cette affaire, 
Ce qui donna sujet aux soldats de se soulever, 
voyant qu'ils étoient soutenus par les principaui 
jacticux du pays, ainsi qu'on le voit plus parti- 
culièrement dans la seconde partie de l'histoire 
<lu Falentln. ( Liv. i , ch, i et suiv.) 



CHAPITRE XVIl. 

Knti'ée du vice-roi Doin Aiitolap de AlinJoça dans le F*ron - 
\'oyage du son Gis Dam François jasqu'atix Charcat. — Son 
rrlour en EspaRm'. 

Dans ce même. temps, Dom Antoine de Men- 
doça, cadet de la maison de Mendecar, et comie 
lie Tandilla, fit son entrée dans le Pérou, en 
qualité de vice-roi, de gouverneur, et de cap- 
taine général de tout cet empire-!;i. Ce cavalier, 
étoit un des plus hahiles hommes de son temps, 
distingué tant par sa piété que par plusieurs 
autres helles qualités. Il avoit déjà été vice-roi 
du Mexique, comme je l'ai remarqué dans mon 
histoire de la Floride. Il fut reçu dans la Viltedcs 
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ïtois, lAvec de grandes soleniniiiés et réjouissances 
publiques : On lui présenta le dais, mais il ne 
voulut point l'accepter , quelque prière tjue 
l'archevêque , et les principaux officiers lui 
pussent faire. Son fils Dom François de Mendoça, 
<jui fût depuis généralissime des galères d'Es- 
pagne , l'accompagna dans ce voyage. On peiit 
dire de lui qu'il ne dégénéra point la vertu de 
ses ancêtres. Le vice-roi ayant mis pied à terre 
dans le Pérou, s'y trouva fort indisposé, ce 
qu'on attribuoit à son abstinence excessive , et à 
ses trop grandes austérités. Pour tâcher de se re- 
mettre un peu, et de ranimer ses esprits, il alloit 
à la campagne, dans le temps que ses affaires 
le lui permettoient , et se divertissoit l'après 
dîner à la chasse de l'oiseau. Ne pouvant agir lui- 
même comme il eut voulu , il envoya son fils Dom 
François, visiter ce qu'il y a de villes, depuis celle 
des Rois, jusqu'aux Charcas, et à Potosy., pour 
sMnformer de l'état où elles étoient, afin d'en pou- 
voir rendre compte à sa majesté. 

La vilte de Cusco, fit une entrée magnifique 
^ Dom François. On érigea plusieurs arcs de 
triomphe; on fit des fêtes, des danses et d'autres 
réjouissances publiques; et plusieurs cavaliers, 
richement vêtus marchèrent devant lui jusques 
à la grande église, d'où ils l'accompagnèrent à 
son logis. Huit jours après, ils lui donnèrent le 
divertissement d'un combat de taureaux , et d'un 
jeu de cannes si magnifique, qu'il ne s'en étoit 
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point encore vu dans cette ville là de semblables; 
toutes les livrées étant de velours de différentes 
couleurs, et plusieurs en broderie. Je me souviens 
que celles do mon pèreet de ses amis étoientde 
velours noir et au milieu de la cappe on voyoil 
sur du jaune deux colonnes assez proches l'uue 
de l'autre, enlassées d'un rouleau avec ces mois, 
plus ultra; et au-dessus une couronne impériale 
de velours jaune, tressée d'un cordon d'or, et 
de soie bleue. Les troupes de Jean-Jule de Hojeda, 
de Thomas Vasquez, de Jean de Pancorvej et 
lie François Bodriguez de Villefort, qui étoicnt 
Ions quatre des premiers conquérants du pays, 
paroissoient aussi, avec une bordure de velours 
blanc et cramoisi. Ils a voient snr la tète de riches 
turbans enrichis d'émeraudes, et d'autres pierres 
précieuses. Toutes les autres livrées avoientdu 
rapport à celle que nous veucns de décrire. 

Dom François regarda tous ces spectacles de 
la galerie de la maison de mon père, où je le vis 
la première fois. Après ce divertissement il con- 
tinua son chemin , potu' aller aux villes de la 
Plata et de Potosi, où il vit les mines d'argent, 
et s'informa de tout te qu'il vouloit savoir, pour 
en faire le rapport à sa majesté. Ensuite il s'en 
retourna à la Ville des Rois par celle d'Arequepa, 
et par la côte de la mer, qui fut un voyage de 
plus de six cent cinquante heues. Il emporta la 
description , et le plan de la montagne de Potosy, 
des mines d'argent, et des aiitresmonts, vallées, 
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«t fondrières, dont il ya en quantité en ce pays-là^ 
qui sont extraordinaires pour leurassiètte et pour 
leur forme. D'abord qu'il fut de retour dansla Vilte. 
<les Rois , le vice-roi son père le renvoya en Es- 
pagne, et il en prit la route, selon le Païen tin^ au mois 
de mai de Tan iSSs.^^lNous le laisserons aller pour 
raconter ici, comme par intermède, une chose 
très-particulière, qui arriva dans ce femps-là à 
Cuscoy sous l'administration du maréchal Al* 
p^honse d'Alvarado. Quatre aûs s'étoient écoulés, 
depuis qu'une troupe de deux cents soldats 
étoit partie de Potosi, pour s'en aller au royau- 
me de Tucma, que les Espagnols appellent Tu- 
cuma. Ces gens avoient eu la hardiesse de sor- 
tir de la ville, la plupart avec des Indiens char'^ 
gés de diverses choses, contre les défenses ex* 
presses des auditeurs. Le principal juge de la 
ville, qu'on nommoit le licencié Esquivel, s'en 
étant aperçu , il laissa passer toutes les files 
des soldats excepté la dernière, dont il retint 
un nommé Aguirré, parce qu'il menoit deux In-- 
diens chargés. Quelques jours après il le con-, 
damna par sentence à deux cents coups de fouet, 
à cause qu'il n'avoit pas de quoi payer l'amende 
imposée aux contrevenans à l'ordonnance des 
auditeurs. Le soldat Aguirré fut averti de cette 
seutence, et pour n'être pas, exposé à cet 
affront, il chercha des intercesseurs auprès du 
juge, pour tâcher de le fléchir. Le juge fut ine- 
xorable , et le malheureux Aguirré en fut comme 
au désespoir; si bien qu'il envoya prier le 

ITI 25 
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licencié de le faire pendre, plutôt que de lui 
faire donner le fouet. Toutes ces raisons ne 
touchèrent point le juge, qui n'étoit ni doux, 
ni traitabie quand il s'agissoit de quelque chose 
qui regardoit sa charge. Vour ne point démordre 
de son premier jugement, if envoya ses offidm 
de justice et le bourreau avec une mule, pour 
exécuter la sentence. On y fit monter dessus le 
misérable Aguirré , après l'avoir tiré de prison: 
ce qui toucha sensiblement les plus honnêtes 
gens de la ville; qui ne pouvant souffrir celle 
injustice , allèrent trouver le juge, et le prièrent 
<le suspendre cette sentence, qui leur paroissoit 
trop rigoureuse , ce qu'il leur promit, quoiqu'à 
contre cœur. 11 différa l'exécution de huit jours, 
mais étant arrivés à ia ])rison avec l'ordre, ils 
trouvèrent déjà l'infortuné Aguirré monté sur 
sa mule, et à demi nu, qui fut plus affligé 
qu'auparavant de ce que le juge ne lui faisait 
grâce (pie pour huit jours; de sorte qu'il dit, 
tjue puisque le sort en étoit jeté, il consentoit 
«qu'on exccutAt la .sentence; que cela lui évite- 
" roit la peine d'employer le peu de temps qu'on 
" lui accordoit, à faire chercher des intercesseurs 
" et des avocats, qui ne gagneroient non plus que 
"Ceux qu'il avoit déjà employés. » Après avoir 
dit cela il poussa sa mule, et fit sa carrière, ;iii 
grand mécontentement des ludions, et des Espa- 
gnols, qui ne souffroieiit qu'à regret de voir 
traiter si cruellement un gentilhomme; mais il 
cil tira raison dans la suile. 
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